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'nrni.4nuit le 1er et le 15 dle chaque nois, Pouie AbneIrnent et prime, uii An o.O.
par L'ritisoîl dhe 16 pnages. liàreaux a Montrtl, 1. Itte St. Vixicent.

SOMARE.--Encyclique du Pape Pie ix, (suite et fin.)-
Mgr. Dntpiloup et l'Encyclque.--Chronique.-Jenno
2Mrie, discours des avocats, condamnnation de Lazare,
(srite.)-Ohiunplain, fondation de Québec, par M. Pauil
Steveus, (suite).

'ENCYCLIQU1E DE PIE IX.
8 décembre 1864.'

A tous nos. véieir(tblesfrdres, les patriarches, lesprimats,
les archevêques et évégues en grâce et en communion
avec le stège apostolique.

PIE IX; PAPE.
VÉNÉRABLEs FRttES, SALUT ET BÉNÉDICTION

(Suite.- Voir page 5S.)

Il en est d'autres qui, renouvellant les erreurs fi-
nestes et tant de fois condanciées des novateurs, ont
l'insigne impudence de dire que la suprême autorité
donnée à P'.Eglise et à ce diége apostolique par
Notre-Seigneur Jésus-Christ est soumise à l'auto-
rité civile,; et de nier tous les droits de cette Eglise
et de ce même Siége à Pégard de l'ordre extérieur.
Dans le fait, ils ne rougissent pas d'aflirmer que"
les lois de l'Eglise n'obligent pas en] concience, à
moins qu'elles ne soient promulguées par le pou-
voir civil; que les actes et décrets des Pontifes
romains relatifs à la Religion et à P'Eglise ont besoin
de la sanction et de l'approbation, ou tout au moins
de l'assentiment du pouvoir civil ; que les constitu-
tions apostoliques, portant condamnation des socié-
tés secrètes, soit qu'on y exige, ou non, le serment
de garder le secret, et frappant d'anathèmes leurs
adeptes.et leurs fauteurs, n'ont aucune force dans
les pays.où le gouvernement civil tolère ces sortes
d'agrégations; que l'excommunieation, fulminée
par le Concile de Trente et par les Pontifes romains
contre les envahisseurs et les usurpateurs des droits
et des possessions de l'Eglise, repose sur une con-
fusion de L'ordre spirituel et de l'ordre civil et poli-
tique, et n'a pour but que des intôrêts mondains ;
que P'Eglise le doit rien décréter qui puisse lier la
conscience des fidèles relativement à l'isage (les
biens temporels, que P'Eglise n'a pas le droit de
réprimer par:des peines temporelles les violateurs de
ses lois ; qu'il est conforme aux principes de la thé-
ologie etdu droit.public de conféerer. et de mainte-
uir au. gouvernemeit, civil la propriété des biens
possédés par P'Eglise, par les congrégations religi-
euses et par les autres lieux pies."

Ils n'ont pas honte de professer hautement et
publiquement les axiémes et les principes des héré-
tiques, source de nille erreurs et defauestes maxi-
mes. Ils répètent, en effet, que "-la Puissance
ecclésiastique n'est pas. de droit divin, distincte
et indépendante de la puissance civile; et que
cette distinction et cette indépendance ne peut
exister sans que L'Eglise envahisse et usurpe les
droits essentiels de la puissance civile.
. Nous ne pouvons non plus passer .sous silence

l'audace de ceux qui, uo supportant pas la saine
doctrine, prétendent queL qIuant aux jugements
du Siége apostolique, et à ses décrets ayant pour
objet évident le bien général de PEglise, ses
droits et la discipline, dès qu'ils ne touchent pas
aux dogmes de la foi et des mSurs, on petit re-
fuser de s'y conformer et de s'y soumettre sans pé-
ché et sans aucun détriment pour la profession du
catholicisme. " Combien une pareille prétention est
contraire au dogme catholique de la pleine auto-
rité, divinement don née par Notre Seigneur Jeésus-
Christ lui-mme au Pontife ronain de paitre, de
régir, de gouverner lEglise universelle, il n'est per-
sonne qui ne le voie clairement et qui ne le coin-
prenne.

Donc, au milieu de cette perversité d'opinions
dépravées, Nous, pénétré du devoir deNotre charge
apostolique, et plein de sollicitude pour Notre sainte
Religion, pour la saine doctrine, pour le salut des
umes qui nous est confié d'Enî-THaut et pour le bien
mnèiime dje la société humaine, Nous avons cru de-
voir élever de nouveau Notre voix. En conséquence,
toutes et chacune des mauvaises opinions et doc-
trines signalées en détail dans les présentes Lettres,
Nous les réprouvons par Notre autorité apostolique,
les proscrivons,.les condamnons, et Nous voulons et
et ordonnons que tous les enfints de PEglise catho-
lique les tiennent pour réprouvées, proscrites et
condamnées.

Outre tout cela, vous savez très-bien,Vénuérables
Frères, qu'aujourd'hui les ennemis de toute vérité
et de toute justice, et les ennemis acharnés de
Notre sainte Religion, au moyen de livres empoi-
sonnés, de brochures et de jouriiaux répandus aux
quatre coins du monde, troipent les peuples, men-
tent seieiment et disséminent toute autre espèce
de doctrines impies. Vous n'ignorez pas non plus
qu'n notre époque, il en est qui, poussés et excités

par l'esprit de Satan, en sont venus à ce degré d'i-
niquité de nier le. dominiateur, .ésus-Christ Notre
Seigneur, et de ne pas trembler d'attaquer avec la
plus criminelle impudence sa divinité. Ici, Nous ne
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pouvons Nous empêcher de vous donner, Vénérp-
bles Frères, les louanges les plus grandes et les
nieux mértées, pour le zèle avec lequel vous avez
eusoin diélever votre voix épiscopale contre une si
graùìd- impiété.

C'est pourquoi, dans les Lettres présentes, Nous
Nous adressons encore une fois à vous avec amour,
à vous qui, appelés à partager Notre sollicitude,
Nous êtes, au milieu de Nos grandes douleurs, un
sujet de consolation, de joie et d'encouragement,
par votre religion, par votre piété, et par cet amour,
cette foi et ce dévouement admirables, avec les-
quels vous vous efforcez d'accomplir virilement et
soigneusement la charge si grave de votre minis-
tère épiscopal, en union intime et cordiale avec
Nous et avec ce Siége apostolique. En effet, Nous
attendons de votre excellent zèle pastoral, que pre-
naut le glaive de l'esprit, qui est la parole de Dieu,
et fortillés dans la grâce de Notre Seigneur Jésus-
Christ, vous vous attachiez chaque jour davantage
à faire en sorte que par vos soins redoublés, les
fidèles confis à votre garde " s'abstiennent des

mauvaises herbes que Jésus-Christ ne cultive
' pis, parce qu'elles n'ont pas été plantées par son
" Père. Ne cessez donc jamais d'inculquer à ces
mêmes fidèles que toute vraie félicité découle pour
les hommes de Notre auguste Religion, de sa doc-
trine et de sa pratique. et qu'il est heureux le peu-
ple dont Dieu est le Seigneur. "Enseignez que les
royaumes reposent sur le fondement de la foi, et
qu'il n'y a rien de si mortel, et qui nous expose
plus à la chute et à tous les dangers, que de croire
qu'il nous suffit du libre arbitre que nous avons
reçu en naissant, sans plus avoir autre chose à de-
mander à Dieu, c'est dire qu'oubliant notre auteur,
nous osions renier sa puissance pour nous montrer
libres." Ne négligez pas non plus d'enseigner

que la puissance royale n'est pas uniquement
conférée pour le gouvernement de ce monde, mais
par-dessus tout pour la protection de l'Eglise, et
que rien ne peut être plus avantageux et plus glo-
rieux pour les chefs des Etats-et les rois que de se
conformer à ces paroles que Notre très-sage et très-
courageux prédécesseur, saint Félix, écrivait à
l'empereur Zénon, c'est-à-dire de laisser l'Eglise
catholique se gouverner par ses propres lois, et de
ne permettre a personne de mettre obstacle à sa
liberté.... Il est certain un effet qu'il est de leur
intérêt, toutes les fois qu'il s'agit des affidres de
Dieu, de suivre avec soin l'ordre qu'il a prescrit, et
de subordonner, et non de préférer la volonté royale
à celle des prêtres du Christ."

Mais si nous devons toujours, Vénérables Frères,
nous adresser avec confiance au Trôie de la grâce
pour en obtenir miséricorde et secours en temps
opportun, nous devons le faire surtout au milieu de
si grandes calamités de P'Eglise et de la société
civile, en présence d'une si vaste conspiration des
ennemis et un si grand amas d'erreurs contre la
société catholique et ce saint Siege apostolique.
Nons avons donc jugé utile d'exciter li piété de
de tous les fidèles, afin que, s'nnissant à Nous, ils
ne cessent d'invoquer etde supplier, par les prières
les plus ferventes et les plus humbles, le Pére très-
clément des lumières et des miséricordes ; afin

qu'ils recourent toujours, dans la pléiltude de leur
ibi, a Notre Seigneur Jésus-Christ qui nous a ra-
chetés pour ;Dieu par son sang, qu'ils demandent
avec instance et continuellement à son très-doux
Cour, victime de sa brûiunto charité pour nous,
d'entraîner toit-à ltîi par les liens de son amour, et
afin que tous les hommes enflanunés de son très
saint amour, marchent dignement selon son Cour,
agrales à Dieu en toutes choses, et portant des
fruits en toutes sortes de bonnes mouvres. Or, comme
les prières des hommes sont plus agréables à Dieu
s'ils viennent à lui avec des cours purs de toute
souillure, Nous avons résolu d'ouvrir aux fidèles
chrétiens, avec une libéralité Apostolique, les tré-
sors célestes de l'Eglise confiés à notre dispensa-
tion, afin qu'excités plus vivement à la vraie piété,
et purifiés de leurs péchés par le Sacrement de
Pénitence, ils répandent avec plus de confiance
leurs prières devant Dieu et obtiennent sa grâce et
sa miséricorde.

En coiséqutence, Nous accordons par la teneur
des présentes Lettres, en vertu de Notre autorité
apostolique, à tous et à chaque fidèle de l'un et de
I autre sexe de l'universeatholiqne,une Indulgence
plénière. en fornie de Jubilé, à gagner dans l'espace
d'iuni mois, durant toute l'année prochaine ie 1865,
et non au-delà, mois désigné par Vous, Vénérables
Frères, et par les autres Ordinaires légitimes, en
la même manière et forme que Nous favonsnccor-
dée, au commencement de Notre Pontificat, par
Nos Lettres apostoliques cn forme de Bref du 20
novembre 1846, envoyées à tons les Evêques de
l'univers, et commençant par ces mots " Arcano
Divino: Providcntix consilio," et avec tous les mêmes
pouvoirs accordés par Nous dans ces Lettres. Nous
voulons cependant que toutes les prescriptions con-
tenues dans les susdites Lettres soient observées,
et qu'il ne soit dérogé à aucune des exceptions que
nous avons faites. Nous accordons cela, nonobstant
toutes dispositions contraires, même celle qui serait
digne d'une mention spéciale et individuelle et
d'une dérogation. Et pour écarter tout doute et
toute difficulté,Nous avons ordonné qu'un exem-
plaire de ces Lettres vous fût remis.

" Prions, Vénérables Frères, prions du fond du
cœeur et de toutes les forces de notre esprit la misé-
ricorde de Dieu, parce qu'il a lui-mme ajouté:
Je n'éloignerai pas d'cux -ma miséricorde. Denian-
dons, et nons recevrons, et si l'efet dje nos demani-
des se fait attendre parce que nous avons griève-
ment péché, frappons, car il sera ouvert à celui qui
frappera, pourvu que ce qui frappe la porie ce
soient les prières, les gémissements et les larmes,
dans lesquelles nous devons insister et persévérer,
et pourvu que la prière soit unanime .... ; que clia-
cun prie Dieu non-seulement pour lui-môme, mais
pour tous ses frères, comme le Seigneur nous a
enseigné à prier. Et afin que Dieu exauce plus
facilement nos prières et nos veux, les vôtres et
ceux de tous les fidèles, prenons en toute confiance
pour avocate auprès de lui l'Inmaculée et très-
sainte Mère de Dieu, la Vierge Marie, qui a dé-
truit toutes les iiêrésies dans le monde entier, et
qui, mère très-aimante de nous tous, est toute
suave...., et pleine de miséricorde...., qui se
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montre accessible à totites les prières, qui est très
Olétiente pour tous, et qui embrasse avec une im-
inense affection et une tendre pitié tous nos be-
soins," En sa qualitè de Reine, debout à 1e droite
de son Pils unique, Notre-SeigneurJsus-Christ, et
ornée d'un vttement d'or et varié, il n'est rien
qu'Elle ne puisse obtenir de Lui. Demandons aussi
les suffrages du bienheureux Pierre, prince des
ApÔtres, et de Panl, son compagnon dans l'aposto-
lat, et ceux de tous les Saints dIu ciel, ces amis de
Dicu qui possèdent déjà le royaume céleste, la.
couronne et la palme, et gni, désormais sûrs de
leur immortalité, restent pleins de sollicitude pour
noire Sadiut.

Enfin, demandant à Dieu de toit Noire coeur
l'abondance de tous les dons célestes, Nous don-
nons du fond da cour et avec amour, comme gage
de Notre partictlière affection, Notre bénédiction
apostolique, à vous, Vénérables Frères, et à tous
les fidèles, clercs et laïques confiés à vos soins.

Donné à Rome, près Saint Pierre, le S décembre
de l'année 1864, dixiònie année depuis la Défini-
tion dogmatique de lutnimaculée Conception de la
Vierge Marie, Mèro de Dieu,

Et de notre Pontificat la dix-neuvième.
Pis ix, PAPE.

La Con veifflon du 15 Septeinre et P'ucycli-
que du1 S décembre, par Mgr. Iu pauloup.

DEUXILME PARTIE. (1)
Si j'ai démontré (2) que l'abandon de Roie ne ferait

ni le bonheur de l'Italie, ni l'honneur de la France, je
n'aurai pas de peine à renverser l'argnient de ceux qui
se réjouisseut, et prétendent que l'Encyclique du S
décembre facilitera cet abandon et le justifiera.

Et d'abord les ennemis clu Pape qui saisissent
bruyamment ce prétexte, se seraient passés de tout pré-
texte. Personne ne s'y méprendra.

Dc plus, si lea fins auxquelles on tend sont imauvai-
ses, pourquoi se réjouir qu'elles soient facilitées ? Faut-
il se réjouir que le mal devienne plus aisé àoonnettre?

Mais non, je pénètre la tactique de nos adversaires.
Je l'ai déjà dit : parler désormais le moins possible de
la Convention et la tenir cachée sous le manteau,
comme une arme décisive pour le dernier moment; et,
en attendan t, afficher, exagérer, défigurer l'Encyclique
et diffamer le Pape avant de le renverser; se montrer
plus exigeant que le Pape, plus ultramontain que les
ultramontains, et crier àâ tous les catholiques : "Pas une
réflexion, pas une explication, pliez le genou ; " afin
de les jeter tous plus aisément par terre : Voilà la
consigne.

Je ne serai pas dupe, et je parlerai ; je parlerai, car
" il y a le temps di parler, dit l'Eeriture, et le temps
de se taire." Je parlerai ; car c'est précisément à.%
l'heure où le Souverain Pontife est le plus indignenet
attaqué, que je suis le plus heureux (le lui donner un
nouveau témoignage de ina vénération, de Fion dévoti-
ment, de na soumission et de na piété filiale. Les
écrivains qui auraient dt se taire ont tout d'abord parlé ;
il est bien juste que ceux qu'on aurait dft laisser parler
tout d'abord cessent de se taire.

(1) Voir le commencement de notre chronique page 'i.
(2) Dans la lère partie.

le moment de dire à tous une parole utile est venu,
je le sens.

Il y en a qui disent que les paroles du Pape sont
inopportunes ?

On se trompe de mot. C'est inpoIzunes que l'on
veut dire. Oui, je le sais, les remontrances de PE-lise
sont importunes. Depuis Saint Pierre et Saint Paul,
l'Eglise est chargée d'importuner le monde et de le
réprimniander. Les houmes souvent sont semblables à
des enfants. Les remontrances les fatiguent, parce
qu'elles les entravent. Mais c'est la gloire du Christi-
anisme. Depuis qu'il a paru dans le monde, le mal
n'est pas vaineu, iais il n'est plus tranquille, et il lui
est défendu de régner en paix.

J'en conviens doie, les paroles du Pape sont impor-
tunes, elles vous troublent, elles vous itîquiètent, elles
vous révoltent. Mais de quel eût6 est le droit, la
vérité et la raison ?

C'est ce qu'il s'agit d'examiner.
Et ce que je dirai avant tout, c'est que, clans la

téniéraire précipita tion avec laquelle on s'est jeté sur
cette Encyclique, nous avons ou un des plus étonnants
exemples de cette ardeur etmportée qui nous Caractérise,
et que les Italiens ont nolimné la furia francese, laquelle
est, bonne assurément pour leur gagner des batailles de
Solférino, mais, l'est fort peu pour interpréter des
Encycliques. Ce qui devait arriver est arrivé.

M. le Ministre des affaires étrangòres se plaignait,
dans une de ses dernières notes diplomatiques, qu'ou
lût entre les lignes de ses dépêches ce qui ne s'y trou-
vait pas ; il reconnaîtra, j'en suis convaincu, que le
iême danger était à craindre pour un document théo-
logique, livré en proie aux interprétations ignorantes et
passionnées de la foule.

L'Encyclique ni'a pas été interprétée; elle a été défia-
turée :

Et le gouvernemnent lui-même s'y est 6trangement
mépris.

I.
LES CONTRE-SENS ET LES CONTRE BON SENS.

Et d'abord, il faut remarquer que les documents
romains étaient adressés, ion pas aux journalistes. nioni
pas mêUe aux simples fidèles, mais aux év-êqies.

Or, il est arrivé précisément qu'ils ont été dérobés
aux évêques, et donné en pature aux journalistes.

Et ici, que l'on me comprenne bien, que l'on n'aille
pas au delà do nia pensée ; je n'ai nulle intention de
jeter le dédainl sur la presse. Nul plus que moi nie
reconnaît, avec ses dangers, avec son irrésistible et iné-
vitable puissance, les avantages qu'elle peut offrir ; nul
surtout ne professe une syuipathie plus sincère pour
tant de gétiéreux écrivains, qui, malgré toutes les
entraves et tous les périls, se dévouent courageuseimient
dans la presse réligieuse au service de la société et de
la religion.

Mais enfin qu'ont fait tout d'abord la plupart des
journalistes ? Ils ont fait à qui tiieux mieux, dans la
traduction de l'Ecyelique et du Syllabus, des contre-sens
et des contre bons sens, et, je suis obligé de le dire, les
plus ridicules, les plus inattendus, nme sur les points
les plus graves.

Et cela, non pas seulement le Siecle, muais le Journal
des Débats lui-mêmue, qui est d'ordinaire, granminatica-
lenment, plus sûr que le Siècle.

J'ai compté, dans la traduction donnée par le Jour-
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nal des Débats de l'Encyclique et du Syllabus, plus de
soixante-dzix contre-sens.

Si le Journal des Débats a été jusque-là, que n'aura
pas fait le Sièle ?

Qu'on nie permette d'en citer quelques exemples.
- On fait condamner au Pape Piinutabilité di-

vine en traduisant par "immuable", l'expression latine
inmutationibus obnoxaiu, qui signifie précisément le
contraire. (Prop.l.)

On lui fait stigmatiser comue une erreur, cette
élémentaire et évidente vérité que Dieu est partout,
dans toutes les créatures, en traduisant : "Dieu est
dans l'homme et dans le imonde," là où le Pape signa-
lant et frappant la monstrueuse erreur panthóistique, le
perpétuel devenir de M. Renan et autres, condamne
ceux qui disent : Deus fit in homine et in. mundo,
"Dieu se fait dans l'hommeet dans le monde." (Prop. 2.)

-Les erreurs sur la société civile, errores Dn societate
civili, deviennent les erreursDt la société Civile. (Titre
du § 6.)

-Dans la proposition 39, on prend reipublicca, la'
chose publique, pour la rémiblique, et tn fait condan-
ner au Pape l'Etat. républicain, ce à quoi assurément
il n'a janiais songé.

-- Je veux bien ne prendre que pour une faute de
copiste le contre-sens suivant : Episcopis fas non est
vd ilpsas litteras apostolicas promulgare: "Les évêques
n'ont pas le droit de promulguer leurs lettres aposto-
liques."

Mais dans la proposition relative à1 la nomination aux
évêchês, per se est traduit comme s'il y avait pro se,
"pour soi," ce qui fausse complétement le sens : Par
cette traduction, le Pape semble dénier aux gouverne-
ments le droit qui leur est attribué par les concordats,
de nommer aux évêchés, au lieu que le Pape dit simple-
ment, qu'ils n'out pas ce droit "par eux-mones."
(Prop 50.)

-Dans la .îmême proposition : procurationevm, qui
signifie "admimstration," est traduit par "pnse de
possesston: " .

-Et ailleurs, je lis: "Le gouvernement peut dans
son droit changer une époque fixée par l'Eglise pour
l'accomplissement des devoirs religieux des deux sexes.
Qu'est-ce que cela veut dire ?: Je recours au texte
de la proposition condamnée, et je trouve "Le gou-
vernement peut, de sa propre autorité, changer l'ige
fixé par l'Eghîse, pour la profession rehgieuse dans les
monastères, soit de femmes, soit d'hommes." -Ici
l'interprète du journal, au lieu d'un contre-sens, en fait
deux: il traduit étatem, par "une époque," et profes-
sioneml religiosant, par 'l'acomnplissement (les devoirs
religieux," comnme s'il s'agissait des pâques, du jeûne
ou de la messe du Dimanche. (Prop. 52.)

-Voici un autre contre-sens des plus singuliers
Qui eût pensé que le Chef de l'Eglise trouvât à redire
à une proposition comme celle-ci: "Le gouvernement
civil... 'peut favoriser les établissements religieux..."
C'est pourtant ce <tue le traducteur fait condamner au
Pape. : Le mot qui l'a tronpé, c'est peeitus icnguere;
il le traduit par "favoriser, traiter avec faveur," et ce
mot signifie "détruire de fond en comble." (Prop. 53.)

-7Et que dira-t-on.de ce ga.imatias-ci ? "Il n'y a pas
d'autrsforces reconnues que celles qui résident dans
la matière, et qui, contre toute discipline, toute honne-
teté de mSurs, se résument dans l'accumulation des

richesses, et dans la sutisfactioît de tous les plaisirs"
C'est ainsi qu'on rend la proposition condamnée, dent
voici la vraie traduction : "Il ne faut reconnaître
d'autres forces que celles qui résident dans la matière,
et toute la morale, toute 'honnGtcté doit se réduire à
accumulor et, à augmenter ses richesses par tous les
moyens possibles, et à se procurer toutes sortes do jouis-
sances." (Prop. 58.)

-"L'Eglise ne doit dans aucun cas sévir con tre la
phlilosophic," Le traducteur a vu là : "PEglise ne doit
jamais s'occuper (le philosophie, il a cru qu'animad-
vertere voulait dire regarder à... faire attention à...
(Prop. 11.)

-ndu cere imedimenta dirimentia est constamn-
ient traduit par "prononcer sur les enpcehemcnts
diriîîaits." (Prop. OS, 09, 70.)

-Puis vient cause matrimoniales et gponscl
"les causes iatrinioniales et les fmançailles." uais
s81oSLIA passait la portée du traducteur ; il a mis:
"Les causes matrimoniales ou nuptiales.", Il traduit :
et par on ; spousalia, par causes nuptiales ; comme si
c'était la n.mme chose. (Prop 71)

(Prop.77.) iNon czpedit : traduction du journal, '-Il
n'est plus néesie."Le traducteur n'a -pas compris
ladifférence importante qu'il y a entre : ila'est pas
expédient, et il n'est pas nécessaire.

imdomitam cupiditatem, "cupidité effrénée," est
traduit par "indomptable assiduité." (Encycl.)

Je trouve: Vel ipsa germzana justitiaî notio, traduit
par "la notion étroitement liée (le la justice," au lieu
de : "la vraie notion de la justice" (Encycl.) Ce qui
a trompé le traducteur, c'est germnana, qui signifie
quelquefois liée par le sang.

-Tout le imonde sait que la concorde entre le sacer-
doce et l'empire, malheureusement, n'a pas toujours
existé: on fait dire au Pape juste le contraire. Il avait
dit : "La concorde et l'entente entre le sacerdoce et
:lempire fut toujours une chose heureuse et salutaire:
Pausta sepcr extitit et sdultaris. C'est ce iallheu-
reux extitit qui a dérouté le traducteur ; il n'a pas vu
que extitit avait ici, en bon latin;, le sens de fuit
(E ncycl.)

-Je trouve encore dans la traduction de l'Ency-
clique : "Les deux clergés de qui nous viennent, d'une
manière si authentique, les monuments les plus certains
de l'histoire... 'au lieu de "comie le prouvent 'avec
évideiee les "monuments les plus certains de l'histoire."

-La clause dérogatoire, "nonobstant toutes disposi-
tions Lt ce contraires, ime celles auxquelles il ne peut
Stre dérogé que par une mention et une dérogation
spéciale et individuelle," est traduite (le cette étrange
farjon : Nous en avons ainsi décidé, nonobstant tout ce
qui pourrait être fait de contraire par une mention
spéciale et individuelle et qui serait digne d'une déro-
gation." Ici, assurément le traducteur n'a pas 'plus
conpris son français que le latin mênmne.

-Et que dire enfin de cette incroyable phrase
"Les prières, les gémissements et les larmes, au moyen
desquels il faut 'insister et lætSTEiR (rester où ?; frap-
pont àï la porte."

.L'arevêque de iFreîsingen, archicp. Frising,
c'est dans la traduction : l'archevCque -Frisiny.

" L'évque de Montréal " Episc Montsregal, c'est
" 'évêque Mon tisregal, '' comme qui dirait : Monsei-
gueur Montisrêgal, monseigneur risiny. Ce sont
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pourtant des noms de villes assez connus -Le traduc-
tour les a pris pour des noms d'hommes.

Mais, ine diront les rédacteurs du Sicle, et les
jeunes professeurs du .k>urnal des Débats, pourquoi
ioie phrle-t-elle une langue qu'on ne peut comi-
prendre?

Que vous ne pouvez comprendre, soit; mais ce
n'est pas seulement le sens théologique, c'est le sens
littéral, le sens grauinnatical, c'est le dictionnaire et
la granmmaire que vous avez violés. Prendre des noms
de villes pour des noms d'hommes, des verbes pour des
substantifs, des affirmations pour des négations, etc.,
etc., n'est-ce pas vraiment trop extraordinaire pour des
gens qui ont fait leurs classes et qui ont d'ailleurs à
leur disposition les dictionnaires de M. Quicherat et
de M. Eouillet ?-Est-ce que vous auriez passé cela à
vos élèves de sixième ?

Et quand vous ne vous seriez trompés que sur le
sens théologique, pourquoi vous aviser de traduire ce
que vous ne pouvez comprendre ? Pourquoi vous y
précipiter coune vous l'avez fait ? Ne pouviez-vous
consulter quelqu'un, ne fnt-ce qu'un de vos anciens,
plus accoutumés que vous à la langue théologique?
Est-ce que chaque. science n'a pas sa langue propre?
Est-ce que je ne serais pas le plus téméraire et le
plus ridicule des hommes, si j'allais, moi, traduire les
apophitlegnes d'H ippocrite pour l'Académilie impériale
de médecine, ou les propositions d'Euclide pour l'Aca-
démie des sciences, ou les Pandectes pour celle des
sciences morales et politiques, sans nie donner le
moindre souci de savoir ce dont je parle et ce dont
j'écris ? Pense-t-on que mon étourderie serait bien
venue dans le monde savant ? Non, on me remettrait à
ma place, et, sans délibérer, on me déclarerait à jamais
indigne d'être entendu sur tout eclà, et par suite sur
le reste.

Or, c'est juste l'énornité où sont tombés les journa-
listes, et je suis obligé d'ajouter que plusieurs parmi
les mieux mentionnés n'ont pas ici échappe au piège
qui leur était tendu.

Mais, certes, n'ai-je pas le droit (le dire à ces journa-
listes ennemis de l'Eglise avec des contre-sens et des
contre bon sens pareils, vous convenait-il de vous
donner des airs si triomphants ?

Ainsi donc se sont passées les choses, le malentendu
a été grossissant de plus cri plus : là où l'Encyclique
disait oui, on a déclaré qu'elle disait non ; et vice versa :
le. mois qui vient de s'écouler pourrait vraiment s'appe-
ler dans l'histoire le mois Ies dupcs.

Au monient où ces messieurs allaient tant crier
contre l'ifaillibilité de PEglise, que n'ont-ils douté un
peu plus de l'infaillibilité de l'agence Havas ou de
telle autre agence? Le moindi-e écolier leur aurait
épargné une mystification- qui serait risible, si elle
n'avait exercó les plus effroyables ravages au soin des
amnes.

Mais, il faut l'ajóuter, les journaux ont une excuse
seuleteut elle leur vient d'une région d'où elle ne
devait pas leur venir.

Et ici ies regrets ou nies reproches, si j'ai le droit
d'en. exprimer, remontent plus haut.

Je ne viens pas discuter la loi au nom de laquelle
M. le Garde des Sceaux a signifié aux Evêques la
défense de publier et d'interpréter l'Encyclique ; mais
je dis que par suite s'est produit un ait d'une anomalie

absolument inexcusable et inacceptable dans un pays
de bon sens, de bonne justice, et de loyauté comme là
Fraice: .à savoir que ceux qui étaient absolument
incapables de bien comprendre, de traduire et d'inter-
préter l'acte pontifical, ont été seuls libres de le faire,
et qu'on a défendu de s'en mêler à ceux-là seuls qui
en étaient capables, et dont c'était le droit et le devoir
inaliénables.

J'avoue imêmme qu'ici mon étonnement n'a pas de
bornes: on a donné aux journalistes un droit qu'on ne
leur laisse guère d'habitude, celui de publier, ci toute
liberté, avec toutes sortes d'amplifications et d'aggra-
vations, un acte que M. le Ministre des Cultes déclare
attentatoire à la Constitution de l'Empire ! Nous
voyons sans cesse des journaux, surtout des journaux
religieux, avertis, suspendus, supprimés, ou bien encore
arrêtés à la frontière, pour moins que cela assurément.
Et lorsque les évêques voudraient élever la voix,
lorsque, sans contester aux journalistes la faculté dont
ils ont joui, ils voudraient parler enfin à leur tour,
dissiper les malentendus, montrer du doigt les contre-
sens, détourner l'immense torrent de mensonges,
d'erreurs et de haines qui monte contre l'Eglise,
seuls ils devront se taire! Ils ne pourront pas donner
d'explications, pas rédiger de consultations, pas faire
ce que fait tout jurisconsulte, tout avocat, sur un texte
de loi ou sur un procès en litige, eux qui sont les
gardiens et les interprètes jurés de la doctrine: ils
devront courber la tête, tout entendre, tout endurer,
tout dévorer cn silence!

Et cela dans un pays catholique ! et au nom des
libertés et des franchises de lEglise gallicane ! Mais,
en vérité, ne serait-il pas temps d'épargner à notre
langue, si nette et si franche, de si violents contre-sens ?
Je Mniénage mon expression; mais, si ce sont là les
libertés et les franchises qui constituent votre libéra-
lisne, laissez-ioi vous le dire, inos ne sommes pas
plus prêts que lo Pape à nous réconcilier et à con-
poser avec lui. Nous n'avons pour cela ni l'esprit
assez simple, ni le caractère assez servile.

Ce n'est pas tout encore : les déclamations haineuses
et menteuses des journaux irréligieux, qui se sont jetés
sur l'Encyclique comme sur une proie, ont pénétré
dans toutes les maisons, circulé dans tous les villages,
retenti partout ; un immense trouble agite les esprits;
de tous côtés les catholiques les plus sérieux s'adressent
à leurs Evêques, ils leur soumettent des questions, et
les E'vêques ne pourraient pas répondre.........

Si c'est encore ainsi qu'on entend la liberté de
conscience, nous ne sommes pas mieux disposés que le
Pape à nous réconcilier avec cette liberté-là!

II

L'ACTE'PoNTIFICAL.

C'est un grand acte, assurément, pour quiconque
saura se placer ici au vrai point des choses.

Pourquoi ne ticherions-nous pas au milieu de nos
querelles, de uiaintonir debout certains principes d'é-
quitéI naturelle, région supérieure et patrie commnune
des honnêtes gens ?

Je viens de le dire aux journalistes, pour qui l'Ency-
clique a été une iachine de guerre: il n'est pas permis
de parler de ce qu'on ignore, et de s'ériger en docteurs
dans des matières dont on sait à peine le premier mot.
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Maintenant, quant à l'acte pontifical, à tous les
honues de bonne foi, je poserai simplement les ques-
tions suivantes:

Y a-t-il aujourd'hui. dans le monde, des erreurs ?
Ces erreurs sont.elles des périls ? oui, ou non ?
Qu'on réponde; et les yeux fixés sur les dangers qui

nous entourent, sur tant d'attaques, souterraines ou
déclarées, qui menacent PLEglise et la société tout en-
tière, on reconnaîtral que l'Encyclique, loin d'être un
un acte d'agression, nest qu'un grand acte de défense.

Quoi !'vous vous étonnez ? vous trouvez étrange que
le Chef de l'Eglise catholique ose se plaindre ? qu'il ne
soit pas content? que, Pasteur universel des fimes. il
défende sa foi et la nôtre, et tout l'ordre moral attaqué ?

Il y a deux ans, j'ai poussé, du fond de ma conscience
émue. un des cris les- plus douloureux que m'aient
arraché les tristesses contemporaines. Dans des écrits
vantés et populaires parmi la jeunesse, j'avais lu avec
épouvante les négations les plus audacieuses le toutes les
grrandes 'vérités qui sont la base des sociétés humaines
non moins que de la Rleligion: point de Dieu, point
d'Ctue, point de libre arbitre, pas de distinction essen-
tielle entre le bien et le mal, entre le vrai et le faux,
pas de vie future: voilà ce que je découvrais dans ces
livres, et je l'ai dénoncé hautement, dans un Avertisse-
ment aux pères de famille, que la France a lu avec
quelque émotion.

Voilà les erreurs qui circulaient et qui circulent
encore autour de nous.

Direz-vous qu'elles sont sans danger ?
Mais quoi! tant de condamnations, dites-vous ?
Que ne dites-vous plutôt, dans le juste effroi di, vos

consciences: Quoi! tant d'erreurs autour de nous!
tant de poisons dans l'atmosphère où nous vivons, et
où nos enfants respirent!

Certes, je conçois qne tous vous ne soyez pas satis-
faits. Ah i! sans doute, il y a des gens à qui cette
grande mission de l'Eglise d'être la ferme colonne de
la vérité dans le monde: colunia ei Jnnaentum
veritatis, ne plaît pas. Cette grande force, cette grande
voix les importune; mais il faut qu'ils en prennent
leur parti: sur cela, nous ne céderons pas. Et n'est-il
pas évident que, sans cette vigilance et cette inflexi-
bilité de l'Eglise enseignante, la société chrétienne
aurait été depuis longtemps dissoute, et eût succombé
comme les oeuvres purement humaines, sous les coups
du temps? Mais elle vit, immortelle, et la parole de
Dieu ne se taira jamais sur les lèvres de son Eglise
et du vicaire de Jésus-Christ.

Et je dis que, même à un point de vue tout humain,
cela est grand. Et pour moi, je trouve que le Pape,
tel qu'il est, est à cette heure quelque chose d'admirable.

Fussé-je un simple philosophe, aussi bien que je suis
un chrétien et un évêque, oui, je trouverais que c'est
un beau spectacle que ce viaillard, en proie aux plus
grandes tristesses, menacé plus que jamais, et qui, au
iilieu du frémissement de tous ses ennemis qui las-
siégent dans ses dernières petites frontières, oublie tous
ses périls, et ne songe qu'à élever la voix pour défendre
l'ordre divin, l'ordre amoral, et toute la société europé-
enne, contre les monstres d'erreurs qui la menacent,
contre les illusions, les faux principes, les doctrines
erronées, prévoyant d'ailleurs l'effroyable tumulte qui
va se faire autour de lui et autour de nous.

Oui, cela est grand.

Et, malgré nos défaillances, qui n'admirerait une
telle intrépidité au milicul des di.flicultés présentes, et
ce peu de souci de tout ce qui u'est pas la vérité
éternelle?

III
FAUSSES INTEuPRÉTATIONS ET VIALS PRIIINOIUEs.

Soit, direz-vous, oui, le Pape est dans son droit, dans
son rôle, et ce rôle est grand. Mais le Pape excède,
il outre-passe sa mission : il condamne ce qu'il ne faut
pas condamner.

J'admire vraiment la hardiesse de ces messieurs, qui
s'arrogent si facilement à eux-mêmes l 'infhillibilité
qu'ils refusent à lEglise et au Pape I

Mais suivons-les sur leur terrain, et, puisqu'ils nous
provoquent, coiiparons quelques momnlents les règles
d'interprétation qu'il aurait .ihila appliquer ici, pour
être équitable, et les interprétations qu'ils se sont
permises. On verra a quel degré ont été froissées
toutes les délicatesses de ces graves questions,, et à quels
excès on s'est laissé emporter.

J]'en demande pardon à mes lecteurs, mais il 'est
absolument nécessaire, l'équité le demande, de présenter
ici quelques-uns au moins des principes de solution qui
répondent aux attaques lalicées contre l'Encyclique:
principes qui n'ont pas été moins méconnus que le
sens littéral des mots.

Et d'abord les journalistes assurément ne sont pas
tenus d'être théologiens; mais, quand on se fait juge,
tout le monde est tenu du nioins à ne pas franchir les
bornes de sa compétence.

Chose étonnante. qne ce qui est le signe d'une
impardonnable étourderie dans les matières mênie les
m1oinîs graves, soit compté pour rien dans les choses les
plus solennelles, et qu'en religion surtout on se permette
de trancher là où l'on ignore! [udiépendamiment des
contre-sens, quel est celui de ces messieurs et de leurs
lecteurs qui n'a pas jugé en souverain l'acte pontifical,
sans songer à se poser un seul momient à lui-même la
question de compétence ?

Sait-on bien dans le monde ce qui découle rigou-
reuscment d'une proposition condamnée ? Ou plutôt, à
voir la manière dont a exagéré les condainations
pontificales, n'est-ce pas ce que la plupart de ceux qui
ont écrit sur l'Encyclique ignorent absolument ? Je les
étonnerai sais doute ci leur rappelant des principes
qui sont élénien taires, non-seulement en théologie, mais
en logique. Par exemple

C'est une règle élémentaire d'interprétation que la
condamnation d'une proposition, réprouvée comme
fausse, erronée, et même conmue hérétique, n'implique
pas nécssairemnt l'aiffirmiation de sa contraire, qui
pourrait être souven t une autre erreur; imiais seulement
de sa contradictoire.

La proposition contradictoire est celle qui exclut
siiplement la proposition condamnée. La contraire
est celle qui va au delà de cette simple exclusion.

Eh bien I C'est cette règle vulgaire, qu'on piarait
nl'avoir pas inême soupçonnéC dans les inconcevables
interprétations qu'on nous domie depuis trois semaines
de l'Encyclique et du Syllabus.

Le Papa condamne cette proposition: "Il est
permis de refuser l'obéissance aux princes légitimes."
(Prop. 63.)
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On affecte d'en conclure que, d'après le Pape, le
refus d'obéissance n'est janais permis. et qu'il ftut
toujours courber la tête sous la volonté des princes.
C'est aller d'un bond à la dernière extrénité de la
cont raire, et flaire consacrer par le Vicaire de Jésus-
Christ le despotisme le plus brutal, et l'obéissance
servile à tous les caprices des rois. C'est l'extinction
de la plus noble des libertés, la sainte liberté des <mes.
Et voilà ce qu'on fait affirmer au Pape !

C'est une autre règle, non moins élémentaire d'inter-
prétation, qu'il fit regarder si la proposition con-
damnée est universelle et absoice; car, alors, il peut
souvent arriver qu'une telle proposition rie soit frappée
qu'à cause de son universalité et de son sens trop
absolu.

Exemple: "Il faut proclamer et observer le prin-
cipe appelé de ?m-itervenio." (Prop. 62.)

Le Pape, cin condamnant cette proposition, a-t-il
voulu dire qu'il fluit intervenir a tort, à travers, sans
discernement, toujours ? Et vous, prétendez-vous qu'il
ne faille intervenir jamais ?

En un iot, le Papa a-t-il prétendu faire de l'inter-
vention une règle absolue et universelle ?

Le dire serait une absurdité ridicule
Et cependant ces messieurs ne craignent pas d'écrire,

en toutes lettres, je l'ai lu : Le Pape érige ci hérésic
le principe (le non-i erVenl tion.

L'iterventioi lie peut pas plus que la non-inîterven-
être la règle abolue.

Le Pape veut simplement qu'on ne fasse pas de la
non-intervention un principe universel, qu'il faille
proclaner, observer toujours, comme un axioime de
droit international. C'est tout simplement du bon
sens.

Un tel droit, en tout cas, serait bien nonveau ! Et
a-t-il jamais été pratiqué, iiiêne dans les temiips mo-
dernes, coune un principe ?

La non-intervention, conne l'intervention, sont des
conduites, des conduites bonnes ou mauvaises, justes
ou injustes, sages ou imprudentes. selon les cas et les
circonstances : aux yeux d'aucun vrai politique, ce ne
seront jamais là, des principes. Nul gouvernement
n'acceptera le rôle de don Quichotte: mais ne serait-
ce pas aussi souvent une barbarie, nion moins imipolitique
que cruelle, d'imposer à tous les peuples de la terre,
commne un principe, de se croiser les bras et de laisser
faire; tandis que le sang coulerait à flots, dans d'épiou-
vantables guerres fratricides'? Et, serait-ce done un si
grand péché, par exemple, si la France et l'Angleterre
intervenaient demain en Amérique, pour arrêter ces
affreux éorgeicnts où déjà plusieurs millions d'hommes
ont péri ? Et qu'avois-nous fait au Mexique ? Qu'avons-
nous fait en Chine? cii Crimée, cin Italie ? Qu'aurait-on
pu faire cin Pologine ?

Non, mnon, calomniez, insultez le Pape tant que vous
voudrez : l'histoire enregistrera conmne un nouveau titre
de la. Papauté, à la reconnaissance de l'Europe et du
l'humanité tout entière, d'avoir, autant qu'il était en
elle, empêehé que ce barbare laisser-faire que vous
appelez la ion-intervention. passat en principe, au
Xtxémue siècle, dans le droit public des nations! .

C'est une autre règle d'interprétation et de bont sens
qu'il faut étudier et peser attentivement tous les termes
d'une proposition condaninée, pour voir sur quoi porte,
ou ne porte pas la condamnation.

Et bien i c'est cette règle surtout, si simple, si
évidente, à laquelle la légèreté des journaux et du
public semble n'avoir fait,ici aucune attention. J'en
pourrais citer vingt exemples.

Ainsi le Pape condamne cette proposition: Le
Pontife romain peut et doit se rôconcilier' et transiger
avec la civilisation moderne."

D)oue, conclut-on, la Papauté se déclare l'irréconci-
liable ennemi de la ci1iîsaiion miodlernc.

Tout ce qui constitue la civilisation moderne est,
d'après les journaux ennemis de l'Eglise, condamné
par le Pape.

Cette interprétation est tout simplement une
absurdité,

Les mots qu'il fallait ici remarquer sont se réconci-
lier et transiger.

Dans ce que désignent nos adversaires, sous ce nom
.sigement complexe de civilisation moderne, il y a
du bon, de l'indiflérent, et il y a aussi du mauvais.

Avec ce qui est bon ou indifférent dans la civilisa-
lion moderne. le Pape n'a pas à se réconcilier: le dire
serait une impertinence et une injure, conne si l'on
disait à un honnête honime " Réconciliez-vous avec
la justice."

Avec ce qui est mauvais, le Pape ne doit ni ne peut
se réconcilier ni transiger. Le prétendre serait une
htorreur.

Voila le sens, très-simple, de la coudamnation portée
contre la proposition SO, sur laquelle du reste je
reviendrai...

Et il ci est de même, dans la même proposition SO,
de ces autres mots, également vagues et complexes,
de pîrogrès et de libéralisme. Ce qu il peut y avoir de
boit dans ces mots et dans ces choses, le Pape nie le
rejette pas; ce qui est indifférent, il n'a pas à s'en
occuper; ce qui est mauvais, il le réprouve; c'est son
droit et son devoir.

Et d'ailleurs il était temps et grand temps de faire
remarquer au monde combien certains hounes le
trompent et l'égarent avec des mots sonores et mal
définis, sous lesquels â côté du bien, s'abritent et se
propagent tant d'erreurs funestes, intellectuelles, reli-
gieuses, miorales, politiques et sociales.

Autres règles encore: Dans l'interprêtation des pro-
positions coiLainées, il faut remarquer tous les termes,
toutes les plus légères nuances; car le vice d'une
proposition ne tient souvent qu'ià cela, à une nuance,
à un mîot, qui seul fait l'erreur. Il faut distinguer les
propositions absolues, et les propositions relatives, car,
ce qui pourrait être admissible ci hypothèse, sera
souvent faux cn thèse. Il y a de plus des propositions
équivoques, danigereuses, qui peuvent n'être con-
damnées qu'à cause de l'équivoque miêime, et du sens
mauvais auquel elles donnent lieu, quoiqu'elles puissent
avoir aussi un sens boit. Enfin, il y a des propositions,
-et le Syllabus en renferme plusieurs-qui ne sont
condamnées que dans le seus de leurs auteurs, et lion
dans le seus absolu des mots séparés du contexte. Etc.

Je demande pardon à ies lecteurs de toute cette théo-
logie ; mais il faut bien rappeler les principes, en un
temps où des milliers d'ohommes, et de femmes même.
en France, parlent théologie du mantin au soir depuis
plusieurs semaines, sans y entendre grand'ehose.

Quelques personnes du monde diront peut-être, que
la théologie est bien subtile 1 Que de distinctions l-
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Oui, la théologie, comme la philosophie, comime la
jurisprudence, distingue beaucoup, parce qu'en effet
dans les questions de doctrine, comme -dans les ques-
tioris de droit, il faut beaucoup distinguer, sous peine
de beaucoup confondre. La vérité a des nuances
infinies, et il faut savoir discerner ces nuances, ou ne
pas s'eu mler. Et au fond, toutes ces distinctions ne
sont que des précautions prises par la théologie, pour
ne pas condamner les hommes, pour épargner à nos
âtmes des périls, pour ne point rejeter ce qui ne doit pas
l'être: ec sont les efforts du défenseur pour son clien,.t:
et le client, c'est vous et moi, Messieurs ! Ne soyez pas
ingrats.

Qu'on me permette encore quelques exemples de
propositions dont la condamnation a été étrangement
entendue, parce que toutes les règles d'interprétation
ont été méconnues ou oubliées; ou bien parce qu'on a
lu, avec une inconcevable légèreté, des formules théolo-
giques, rédigées dans les termes brefs et savants du
l'éeolc, à peu près comme on a coutume de lire les jour-
et les romans.

Ainsi, pour me borner aux prineipales, il y a dans
l'neyclique une 1proposition relative à la liberté des
cultes.

Eh bien ! cette proposition a été interprétée de telle
sorte que la moitié de la France, â l'heure qu'il est,
s'imagine que le Pape a réellement condamné tout
libre exercice des cultes dissidents, condamné les
constitutions de presque tous les Etats de l'Europe
qui admettent ce libre exercice 'des cultes, et qu'il ne
sera plus permis, conséquemment, de prêter serment
désormais à la constitution de notre pays. .

Voici cette proposition, dont le caractère absolu et
excessif saute aux yeux:

" La soui-eraineperction sociale et le progrès civil
exigent impérieusement que la société humaine soit
constituée et gouvernée sans tenir plus de compte de la
religion, que si elle n'existait pas, ou du moins sans
faire aucune différence entre la vraie religion et la
fausse." (Encycl.)

Est-ce sérieusement qu'on nous demanderait de
souscrire à une si exorbitante doctrine ? Et si le Pape
la flétrit, comment appeler la logique au nom de
laquelle on voudrait conclure de là, qu'il condamne la
constitution politique où est admise la tolérance, et la
liberté civile des cultes dissidents?

Mais je reviendrai sur ce sujet, il est trop grave
pour que je ne dise pas à cet égard toute mna pensée.

La liberté de la presse, autre grief qui excite des
clameurs furieùses contre l'En cycli que.

Encore ici, malentendu, parce que on n'a pas lu ou
qu'on a mal lu.

Voici le texte de la proposition condamnée: Jus
civibus ûnesse O3MNDîODAi LIBERTATEM, NULLA vel
ecclesiastica, vel civili auctoritale coarctanda, guo
suos conceptus QUOscuxQuE sive voce, sive typis, vel
alai rat ioe palan publiceque mntifstare aci dcla-
irtre vpleant. " Tous les citoyens ont droit à une
liberté cntière, illimitée, de manifester et déclarer
publiquement, de vive voix, ou par la presse, ou de
toute autre manière, leurs pensées, quelles qu'elles
soient, sans que nulle autorité ni eccelésiastique ni civile
puisse apporter à cette liberté aucune restriction."

Le Pape dit que c'est là une erreur: empruntant la

forte expression do Grégoire XVI, il va jusqu'à dire
que c'est un délire.

Nous Je 'disons aussi, nous le dirions tous, quand
mflmne le Pape ne l'aurait pas dit: tout homme de bon
sens, quelle que soit sa foi religieuse on politique, le
dira avec nous et aussi fort que nous.

Et si, par impossible, on transformait une pareille
proposition Cil projet de loi, je le demande, pcnsc-t-ou
qu'il se trouvût en Europe, ou quelquo part au monde,
un ministre qui osât présenter une loi aiiA formulée?
un parlement qui voulût la voter? un souverain qui
consentît à la sanctionner ?

Certes, si c'est là l'idéal de la liberté, du progrès, de
la civilisation, il faut reconnaître, grâce à Dieu, que
nous en sommes loin encore, et je ne le regrette pas.
Que deviendrait une société où une -pareille liberté
serait pratiquée ?

Sachez donc lire ?
On dit encore que le Pape veut envahir le temporel I
Pourquoi? comment?.
Le Pape condamne des doctrines, déjà et bien des

fois flétries, lesquelles méconnaissent la vraie condition
de l'Eglise, fille du ciel, mais vivant sur Ia terre,.et
oubliant que le spirituel et le temporel se touchent par
tant de côtés, voudraient refuser à la puissance ecelési-
astique toute autorité, législative et -directrice, dès
qu'il s'agit de choses ayant quelque rapport au tem-
porel, et j usqu'au droit de procurer l'exécution de ces
ordonnances par les censures canoniques.

Et depuis quand l'Eglise,.cette grandé maîtresse de
la morale comme de la foi, aurait-elle perdu le droit de
tracer à "la conscience" de ses enfants; des règles " sur
l'usage des choses temporelles ?"

Et n'est-il pas évident, pour tout esprit attentif et
réfléchi, que l'Eglise, par l'autorité incontestable
d'enseignement, dc décision et de direction morale
dont elle est investie, a exercé une très-puissante et
très-légitime action sur l'ordre et la marche des choses
et des aflaires humaines, même au point de vue
temporel ! Et si cette action n'est pas acceptée, si la
haute et divine autorité d'où elle émane est trop
souvent méconnue de nos jours, l'avenir, sans parler
du présent, fera connaître si ce sera pour le plus grand
bien de l'humanité !

Voilà quelques exemples de ces fausses interpréta-
tions. J'en passe, et des meilleurs. On n'attend pas
de moi que je fasse un volume.

1V

LA PHILOSOPIIIE ET LA RAISON.

Continuons à marcher résolument contre ces fantômes,
créés par les journalistes; prenons corps à corps ces
interprétations si fabuleusement oeagérées, et-démou-
trons au bon sens publie combien il s'est laissé égarer
par des clameurs précipitées, et qu'il doit revenir de sa
surprise.

On dit donc que lo Pape ronipt en visière avec la
civilisation et que Il'Encyelique est le suprême défi
jeté au inonde moderne par la Papautó qui s'en va
ni plus ni moins.

Et d'abord le Pape, prétend-on, condamne la philoso-
phie, la raison humaine,

Le Pape condamne li philosophie, la raison humaine 1



DE LECTURE PAROISSIAL. 73

En vérité, vous avez découvert cela dansE 1 n0ylique.
Je vous fais mon compliment.

Pour abrógcr ici et parlér sérieusement, rappelons
simplement et remettons sous les yeux du publie éxmu
un acte mémorable de Pie IX lui-même. Janais
Souverain-Pontife peut-être no s'est exprimé aussi
explicitement sur les droits, l'origine et la valeur de la
raison, et lie lui a rendu un plus illustre hommage que
ce Pape, qu'onm accuse aujourd'hui de proscrire la raison.

Comment â-týon pu oublier les quatre propositions
publiées par Pie IX en 1855 ? ou, si on s'en souvient,
comment peut-on dounerji l'Encyclique les intei-pr6ta-
tiens qu'on lui donne ?

Pie IX proclamait: , 1 .
1" L'accord de la raison et de la foi, et leur commune

et divine origine : " toutes deux découlant de la mme
source irmunable de véritó qui est Dieu."

20 La certitude de la raison, et lavaleur' des preuves
rationnelles, pour la démonstration des vérites fonda-
mentales, l'existence de Dieu, la spiritualité de l'itme, la
liberté humaine: c'est-dire la valeur de la Théodicée,
de WlaPsychologie, de lâ Morale, de la Logique et de
toute la Philosophie. "Ie raisonnemntpetapruter
avec certitude l'existence de Dieu, la spiritualité de
l''ianc et le libre arbitre."

30 L'antériorité de la raison sur la foi : « L'itsage
de la raison précle la foi."

de Le Pape vengeait saint Thomas, saint Bonaven-
turc, et les grands scolastiques de la même école, qui
tous ont proclamé la raison humaine- " une certaine
participation " de la raison divine; et posé comme
base de la démonstration de la Religion révélée les
preuves rationnelles de ce qu'ils ont appelé les Préat-
budes de la foi, c'est-à-dire de toutes les grandes vérités
qui constituent la Philosophie.

Voilà ce que Pie IX a déclaré!
Et vous venez nous dire que le Pape qui a fait ces

déclarations, le Pape qui se rattache si hautement à la
grande tradition philosophique, arrivée jusqu'à nous
par saint Augustin, par saint Thomas, par Bossuet et
F"énélongrands docteurs qui n'ont jamis, que je sache,
outragé la raison humaine, vous dites que ce Pape
condamne la 'saine raison et la vraie philosophie !
Mais vous ie le croyez pas.

Savez-vous ce que le Pape fait ici ? Il fait ce que
l'Eglisc a fait. toujours il défend tout ensemble et
la raison et la foi: la raison contre les sophistes et la
foi contre les impies.
. Qui ne le sait ? il y a aujourd'hui des sophistes qui
retournent la logique, la raison contre elle-môme, et
posent comme axiome fondamental la formule môme
de l'absurde : l'identité du vrai et du laux, du oui et
du non ; le nierez-vous ?

Voilà ceux que le Pape condamne.
Il y a aujourd'hui de prétendus philosophes qui ne

proclament pas seulement la légitimité, mais l'omnîipo-
tence, la souveraineté sans limites et l'indépendance
absolue de la raison ; (lui ne disent pas seulement:
La raison est quelque chose; mais : La raison est tout,
et la foi n'est rien.
.Vois deux encore que le Pape condamne.

Vous dites qu'il n'a pas ce droit. Quoi ! il n'a pas
le droit de nous défendre contre vos attaques et vos
négations 1 Il n'a pas le droit d'affirmer l'Evangile,

d'aflirmner lehristianisme, d'affirmer l'Eglise i d'affi-
mer la raison et le sens commun ?

Vous vous affirmez bien, vous ,vous posez, et avec
une assez curieuse audace, en souverains de la pensée;
et le chef de l'Eglise catholique n'aurait pas le droit de
poser l'affirmation chrétienne et 1'aflirmation plhiloso-
phique de tous les siècles, en face de la vôtre I

Non, non, nous savons distinguer entre vous et la
raison : vous êtes une école, vous n'êtes pas la raison.
Et vous l'avez montré de manière à me dispenser de
le prouver aujourd'hui, lorsque vous vous êtes égale-
ment moqués, et avec tant d'agrément, de la philosophie
aussi bien que de la théologie, de tous les philosophes
et de toute doctrine philosophique, excepté du positi-
visme, aussi bien que de tous les théologiens et de toute
doctrine théologique, y compris l'existence de Dieu. (L)

Ainsi Pie IX a défendu, contre vous tous, ensemble
la raison et la foi, qui, selon l'expression même de ce
Pape, que vous accusez ont une même divine origine
et sont deux flambeaux allumés au même foyer.

Voilà comment le Pape condamne la raison.
Voyons maintenant s'il condamne aussi le progrès et

la civilisation moderne.

V

LE PIIOGRÈS ET LA oIVISATION MODERNE.

0 -la piperie des mots I comme disait autrefois Mon-
taigne ; ô précipitation et légèreté de l'esprit français !
ô logique de la passion !

C'est ici encore que je conjure le bon sens et la bonne
foi des hommes sérieux et sincères d'être, un moment
du moins, attentifs, pour saisir les énormités flagrantes
que je vais leur signaler dans l'interprétation donnée
aux actes pontificaux par les journaux irréligieux.

Vous dites que l'Encyclique pose nettement l'anta-
gonisme entre l'Eglise d'une part, et le progrès et lat
civilisation moderne del'autre.

Et j'ai même lu, en toutes lettres, dans des journaux
piémontais, que re Pape vient de condamner d'un coup
touites les découvertes de la science et de l'industrie mo-
dernes, les chemins de fer, télégraphes électriques, la
photographie, etc., etc. Et il va probablement suppri-
mer tout cela dans les Etats qui lui restent, en mêmôre.
temps que les bateaux, les machines à-vapeur et l'éclai-
rage au gaz.

Voilà ce qu'on a écrit à Turin ; dionnêtes gens le
répôtent à Paris, et les abonnés du Sidcle le croient en
province.

Laissons ces niaiseries, et parlons au public sensé,
qui demande non à. être étourdi, mais à être éclairé.

Quelle est donc la condamnation d'où les journalis-
tes théologiens de France et d'Italie ont cru pouvoir
déduire cette déclaration d'antagonisme ?

La voici " Le pontife romain peut et doit se récon-
1 cilier et transiger avec le progrès, avec le libéralisme et
la civilisation moderne.

On a conclu: donc le Pape se déclare irréconciliable
avec le progr-s, le libéralismo et la civilisation mo-
derne.

Mais si, avant de prêter gratuitement au Pape cette
énormité, vous étiez allé consulter, sur cette condamna-
tion, je ne dis pas un évôque, je ne dis pas un curé,

(1) Voir mon Avertissement aux Pères defamille.
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mais le moindre élève de philosophie sur les banes de
nos séminaires il vous uurait aidé à tirer de la proposi-
tion condamnée la, con/radictoire, et vous auriez vu
qu'entre cette contradictoire et la doctrine que vous
infligez au Pape, il y a un abîme ?

Quoi! vous vous imaginez qu'il condamne ce qu'il
peut y avoir de bon dans le progrès, de vraiment utile
dans la civilisatiou moderne, de vraiment libéral et
chrétien dans le libéralisme !

Mais c'est une imagination folle, et quand surtout,
il est question de Pie IX, c'est une injustico et une
ingratitude suprême !

Avez-vous donc oublié ce que Pie IX a voulu faire
et tout ce qu'il a fait, en 1847, et dès l'avènement de
son règne ? N'a-t-il pas été le plus confiant, le plus
gnéreux des souverains ? N'a-t-il pas fait monter avec
lui sur le trône toutes les légitimes espérances de
l'Italie ? et n'avez-vous pas trahi tous ses bienfaits ?

Mais si vous avez oublié tout ce qu'a fait Pie IX,
pouvons-nous mettre en oubli ce que vous avez fait
vous-mêmes ?

Qui que vous soyez, politiques, savants, historiens,
érudits, après avoir accusé la religion d'être étrangère
à tout sur la terre, n'avez-vous pas voulu l'on exclure
et la reléguer dans la région des fables et des hypo-
thèses ? Faux libéraux de la France, de l'Angleterre,
de l'lleniagne de la Belgique, et vous surtout, agita-
teurs de l'Italie, n'avez-vous pas abusé de ces beaux
mots, noble parure (le la langue des hommes, libcrté,
progrès, civilisation ? Ne sont-ils pas devenus la consi-
gne, le mot de passe de vos bandes révolutionnaires, et
l'éternel refrain de tous vos discours les plus agres-
sifs et les plus impies? Regardez à la date des allocu-
tions d'où le Saint Père a extrait vos erreurs pour les con-
damner de nouveau, ci ayant la charité de n'y ajouter
aucun nom propre, pas même celui de Victor Enua-
nuel ou de Garibaldi, et vous verrez que chacune de
ses paroles, bien loin d'être une prétention inattendue,
n'est qu'une allusion à vos actes, un obstacle à vos
entreprises, une réponse à vos témérités. Il n'invente

,,pas, il cite. Il n'empiète pas, il résiste ; il ne s'impose
pas, il se défend.

Non, "le Pape ne doit point se réconcilier et venir à
composition avec le progrès, le libéralisme et la civili-
sation moderne, tels qu'il vous plaît de -les entendre."
C'est à ces choses, au contraire, à se rapprocher de lui
en s'accordant avec la justice. " L'Eglise doit être pour
la société moderne, disait avec son sens si juste et si
élevé le prince de Broglie, ce qu'est la foi pour la
raison, lion l'ennemi qui la combat, mais l'autorité qui
la règle. Les principes constitutifs de la société umo-
derne doivent trouver dans les vérités de la religion,
non la contradiction qui les condamne, mais le complè-
ment qui les achève et le frein qui les contient."

C'est pourquoi le Pape vient de parler.
Il êait d'autant plus facile ici de faire la distinction

si simple que nous venons d'indiquer, que le Pape lui-
même l'avait faite assez clairement dans l'acte pontifi-
cal auquel le Syllabus se réfère.

Cette condamnation date de 1861, elle est tirée de
l'allocution .Jnduilurn cernimus. Or, M. de Monta-
lembert, défendant à cette même époque contre M. de
Cavour et expliquant sa formule : l'Eglise libre dans
l'Etat libre, s'armant précisément des paroles même du

Pontife pour poser la distinction qui doit faire tomber
ici toutes les clameurs :

" Le Pape vous a répondu d'avance, disait M. de
" Montalenbert, dans cette allocution imisérablemnent
4 traduite dans le numéro du l/Inbiteur qui publie
" votre discours : à certains hommes qui lui dcman-
" dent de se réconcilier avec le progrès, le libéralisme

et la civilisation moderne, il répond : A une pareille
civilisation hmijumnodi civilisationis, à celle qui a
poursystème préméditéd'affaiblir et peu t-être d'anan

" tir l'Eglise, comuent veut-on que la Papauté, mère et
" nourrice de toute vraie civilisation, tende la main ?

Le Pape rappelle ensuite les institutions libérales
qu'il a accordées : liberiorem admiistrationem
liberiores institutiones, et il ajoute, dans un inagnifi-
que langage qu'il ne vous sera jamais donné de tenir
Commuent le Pontilh romain, qui tire toute sa force
des principes de l'éternelle justice, pourrait-il la tra-
hir ? etc." Belles paroles, et qui rappellent le mot
de M. Barthe au Sénat français : " que le Pape est

" le principal représentant le la force morale dans le
imonde.
Et savez-vous qui a donné l'ordre de traduire en ita-

lien l'écrit de M. de Montalemnbert ? Le Saint-Père
lui-même.

Mais non, vous voulez imposer au Pape et à l'Eglise
vos formules. Eh bien ! le Pape vous demande de les
définir. Tant qu'elles ne sont pas définies, il a le droit,
il a le devoir de s'en défier.

Vous nous parlez le progrès, de libéralisme et de
civilisation, comme si nous étions des barbares, et ne
savions pas un mot de tout cela ; mais ces mots subli-
mes, que vous dénaturez, c'est nous (lui vous les avons
appris, qui vous en avons donné le vrai sens, et mieux
encore, la réalité sincère. Chacun de ces mots a eu,
malgré vous, conserve encore, et conservera à jamais, un
sens parfaitement chrétien ; et le jour où ce sens péri-
rait, ce jour-là périrait aussi tout progrès réel, tout
libéralisme sincère, toute civilisation véritable.

Vous croyez que nous rougissons de ces mots, parce
que nous refusons de les accepter de vous et de les
prendre dans votre langue : non, le Christianisme s'est
fait honneur de s'appeler le Progrès devant les païens
et les barbares. Il s'est appelé la Liberté, quand il a
aboli l'esclavage, relevé la femne, les enfiats, les vieil-
lards, les pauvres et toutes les faiblesses humaines fou-
lés aux pieds par la tyrannie des forts pendant vingt
siècles, et lutté depuis contre tous les despotismnes ima-
ginables, défendu tour àt tour les peuples contre la ty-
rannie des princes, et les princes contre l'anarchie des
peuples. Il est appelé, il s'appelle encore, et si Dieu
n'a pas maudit l'Europe, il s'appelera jusqu'à la fmi la
Civilisation européenne.

Sur tout cela, qu'elle est la vérité irréf'utable ? C'est
que la grande loi du progrès, de la liberté et <le la civi-
lisation, c'est l'Evangile et c'est Notre-Seigneur lui-
même qui a posé dans le monde l'idéal le plus élevé, le
plus pur, le plus vaste de ces trois choses dans tous les
plus nobles sens, quand il a mis à1 la base de toute sa
doctrine ces paroles: " Soyez parfaits comme votre Père
céleste est parfait."

Avant que vous ayez refait en vous l'lonmlie et le
société àâ l'image divine, vous avez beaucoup a1 faire.
Mais, à l'oeuvre, ouvriers de l'avenir I l'Eglise, loin de
vous arrêter dans cet élan, vous crie au contraire : Eu
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avant ! La loi du progrès, lEglise fait bien plus que
l'accepter, elle la pose et ci proclame les règles, et nous
avec elle.

Mais quant à ces formules périlleuses qui couvrent
et laissent tout passer dans le monde, le bien, le mal,
la vérité et l'erreur, la lumière et les ténèbres, le pro-
grès et la décadence, nous n'en voulons pas.

A notre tour, nous ne voulons être les dupes ni les
complices de personne ; et s'il liut enfin parler clair,
et s'il m'est permis d'être moins ebaritable que le Pape
et de nommer les gens qui d'ailleurs ne se font pas
faute de nous dire leur noa, n'est-il pas évident, comme
je l'ai démontré dans mon A vertissement à la jeunesse
et aux pères defamile, que pour les principaux écri-
v.ains de la Revue des deux Mlondes et d'autres feuilles,
le progrès, le progrès suprême, c'est la négation du
surnaturel, la négation de Dieu ? c'est la foi en Jésus-
Christ arrachée au peuple ?

Le progrès l pour tel autre, c'est l'Egliso catholique
changet±n enfin son symbole et sacrifiant ses dogmnes,
un a un, aujourd'hui l'inspiration des Livres saiu
demain son autorité doctrinale, après deumiin la Divi-
nité de son fondateur, àâ ce qu'on appelle les idées nou-
velles et l'émancipation de 'in telligence bunaine ! Ou
l'Eglise modifiera ses dogmes, ou elle périra: voilà leur
progrès ! Et vous nous demandez ingénuenent que ce
soit le nôtre.

Pour telle autre école, le progrès, c'est tout simple-
ment le bien-être sur cette terre et l'altirume, comme
ils parlent, à l'exclusion des préoccupations égoïstes du
salut éternel, qui ne font qu'avilir les mes : le para-
dis, disent-ils, n'est pas derrière nous, il est devant ious.

Et voilà le progrès, avec lequel vous signifiez aux
évêques et au Pape qu'ils aient à se réconcilier et à
composer. Eh bien ! nion, notre résolution immuable
et notre éternel honneur sera de ne nous réconcilier
jamais et de ne pactiser jamais avec tout cela.

Et quant àt ceux qui, en] nous parlant du progrès, du
libéralisme et de la civilisation modernes, entendent ce
qu'il y a de vraiment bon, utile, acceptable, ehrétien,
le Pape ne veut pas qu'on lui signifie d'avoir à se récon-
lier avec ces choses : en ce sens, votre proposition est un
outrage : voilà tout.

Et s'il fhut vous donner de ceci un exemple qui vous
soit sensible, qu'un de ces journalistes, qui est un fou-
dre de guerre contre le Pape, vienne signifier demain
au gouvernement impérial qu'il ait -à se réconcilier
avec la liberté ou avec la justice, croit-il que le gouver-
nement iupérial ne conduniera pas sa proposition ? Il
le frappera d'utn avertissement, d'une suspension, peut-
être d'une suppression. Lia censure d'un Papc n'a pas
des couséquences matérielles aussi rigoureu.ses : c'est
peut-être pour cela que tant d'hommes qui mesurent
leur équité à leur intérêt et à leur courage, se permet-
teut tout contre lui.

Quoi qu'il en soit., voilà comnient s'évanouit cette
falntasimgorie iisérable, ce puéril épouvantail d'une
déclaration d'irréconciliable antagonisme fiaite par le
Pape à la société moderne.

( A Continmuer.)
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écrit.--Les Quàrante-Jkures A Notre-Dam,,e de Montréal.-
Le Cardinal Wiseman.-Nouvenn Mois de Marie, par l'au-
teur du Conseiller du Peuple.

Nons avons sous les yeux la brochure de Mgr.
l'Evêque d'Orléans : La Convention du 15 sept embre
et l'En8ccligue du8 décembre. La vivacité, l'enthou-
siasme, qualités essentielles de la grandeur, n'y
amoindrissent en rien la force de la logique, et
nons aimons à croire que le gouvernement fran-
çais sera convaincu, enfin, de la lhusseté et de la
perfidie qui entachent tous les comientaires de la
manvaise presse à propos du document pontifica!.

Plusieurs journaux ont déjà reproduit cette bro-
chiure ; elle a été traduite dans presque totutes les
langues. Le Saint-Père a voulu qu'elle le fût
uuIssi n Italien. Dans notre dernier numéro nous
avons mis, sous les yeux de nos lecteurs, la. préface
et la. fin de la conclusion de ce magnifique travail
de l'éloquent et infhtigable évêque d'Orléans.
Nous avons pensé faire plaisir à nos abonnés en
continua mît aujoutrd'fhui cette publication aux dépetns
même de notre chronique.

Voici la lettre que Son Excellence le Nonce du
Pape a adressée a Mgr. Dupanloup à plopos de cet
écrit:

"Paris le 26 janvier.

"Monseigneur,

"Je viens de lire votre magnifique travail sur
la Convention du 15 septembre t sur d'iEnycligne du
8 décembre,.et j'en suis ravi. Veuillez en agréer,
Mgr., mes félicitations les plus empressées et les
plus sincères. Jc vais tout de suite communiquer
ce remarquable écrit à Sa Sainteté et à son Eii-
nence le cardinal A ntonelli. Mais si Votre Gran-
deur voulait elle-même en envoyer ui exemplaire
ail Souverain Pontife, je suis comme toujours à sa
disposition. Mon courrier partira samedi soir. Je
lie puis pas finir, Mgr., sans vous-exprimer toute ma
reconnaissance pour cette nouvelle preuive que
vous venez de donner à 'Eglise et nu Saint-Siége
de votre zéle et de votre dévouement, et pour le
puissant appm que vous apportez de nouveau et si
à propos à la cause du Saiiit-Siége.

C Daignez accepter ces sentiments très-chrétiens
avec ceux de ina hante et affectuense considération.

r PLAVIo.

"Archevêque de M ire, Nonce Apostolique."

Les quarante heures ont été célébrées, cette
anne à Notre-Dame, n vec une splendeur inac-
coutumée. Le chSur de la Dasilique offrait un
aspect réellement granidiose et révélait autant de
goût que de richesse dans les décorations. L'autel
était transorimé en mi trône splendide. A une
hauteur de 20 à 30 pieds s'élevait un dais qui
excitit P'admiration universelle. Deuximîmenses
et splendides arabesques montaient de la naissanice
de I'autel jusqu'au dais et en couronnaient l'orne-
mentation. Ils portaient sur un champ -blanc
l'inscription suivante en lettres variées du plus bel



-6 :L'ÉCHO DU CABINET

eKfet ; Parce, Domine, parce Japido ' a il
a:ternurn irascabris nobis. Un autre dais s'élevait
au-dessus du tabernacle,.et était enviroun des
mots sacramentels: Prenez et mangez, ceci est mon
corps. . Un Varia et deux cours formaient le
devnt de l'autel et présentaient dans leur compo-
sition une grande beauté.

Jamais Notre-Dame n'a revêtu pour cette
cérémonie autant de splendeur; jamais aussi les
fidèles n'ont peut-être montré plus de zòle à venir
dans le temple saint réparer . par l'adoration de
leurs cours les outrages qu'une foule égarée ne
cesse de prodiguer au Dieu caché de nos taber-
mnacles. .. , .
. Dans les circonstances présentes, c'est d'un bon

augure. Le catholicisme a présidé à la naissance
du peuple Canadien ; tant qu'il continuera de
verser dans toutes les âmes la vie et le patriotisme,
nous pourrons avancer avec sécurité dans les
champs toujours incertains de l'avenir.

I'Bglise d'Angleterre est grandement affligée par
P'état dans lequel se trouve le Cardinal Wiseman,
Les -catholiques anglais reniplissent tous les jours
les églises et demandent au Ciel de leur conserver
un pasteur qui les a pour la plupart enfantés à lt
vérité. Tous les jours il paraît dans les journaux de
Londres un bulletin signé de trois médecins cons-
tatant Vétat de son Eminence. Une chose nous a
surtout frappés ; ces journaux non seulement con-
servent à l'illustre Cardinal ses titres, malgré les
prohibitions légales de 1S50, lors du rétablissemer.t
de la hiérarchie catholique en Angleterre, mais ils
publient ce bulletin à une place d'honneur, immédia-
tement après les nouvelles officielles de la Reine,
de la famille royale et de la cour; ce qui montre
evidemment le progrès que le catholicisme a fait en
Angleterre dans lestime et la considération publi-
ques. Les mêmes journaux annoncent aussi qu'un
certain nombre de catholiques anglais, à la tête
desquels se trouvent plusieurs Lords, se sont enten-
dus pour présenter au Cardinal Wiseman, unt témoi-
gnage de respect et de gratitude, le S juin prochain,
vingt-ciuquième anniversaire de sa. consécration
épiscopale. ,Ce témoignage consistera principale-
ment en un beau portrait en pied de son Eminence,
dont la. santé, espérons-le, ne tardera, pas a se
rétablir.

Nous avons reçu un charnant-petit volume in-12
intitulé : Nouveau ius de M3farie, par un prêtre du
dioc.se de .Montréeal, bien-conna des lecteurs de l'Echo
et du Conseiller lu Peuple. Cet ouvrage a été honoré
de la haute approbation de Mgr. de Montréal, de
Nos Seigneurs de Québec, des Trois-Rivières et
de St. Iyacinthe. Outre les considérations pour
chaque jour du Mois de Marie, il renferme encore
les prières du matin et du soir; celles pour la Messe,
les Vêpres, la confession, la communion etc., etc,
le chemin de la Croix, en sorte que c'est un livre
qui peut servir dans tous les temps. Il est en
vente chez M. Eusèbe Senecal' et 'chez MM.
Fabre et Gravel.

* , ' " E N ANNMARUE.

(sute.)

L'S 1tAIsU JUSTICE.

Ce n'était point 'un effet oratoire trouvé par le
jeune avocat, un moyen employé pour exercer une
action plus puissante sur la fbule.
. Non ! Bernard en était à son début.. Cette cause était
la première qu'il plaidait; et il avait ce que toutavocat
demande, ce qlue chacun est sensé trouver: un inno-
cent à défendre.

L'émotion de l'avocat gagnait toute la salle. Les
feunes s'essuyaient les yeux, des murmures approba-
tours circulaient parmi les groupes; on sentait que la
foule était réellement électrisée.

Le président se leva pour résumer les débats.
Uest un rôle difficile à soutenir que celui de président

d'une cotir d'assises.
)lhacé, par la loi entre les intérêts de la défense et

ceux de 'accusation qui. représente la sociétë outragée
ce magistrat doit tenir la balance de la justice d'une
main tellement impartiale, que non-seulement jamais il
n'y ajoute un poids, mais qu'il veille encore de façon à
ne permettre à personne d'en placer un dans le plateau
de l'accusation, pas plus que dans celui de la défense,
avant que ce poids ait été reconnu d'un aloi non suspect.

Le président a pour tache d'harmonier l'acte de deux
puissances rivales, d'équilibrer deux intér1ts opposés.
Il fait.luire au milieu de la confusion, le la diffusion,
des ténèbres, des contradictions, une vérité qui éclaire
la conscience des juges.

Ses interrogations à l'accusé, aux témoins, doivent
suivre une marche logique et régulière.

La passion permise aux orateurs lui est formellement
interdite. Il ne doit être ni l'ennemi de l'accusé ni
son partisan. S'il interroge avec rudesse, ave âpreté il
peut arrêter un aveu sur les lèvres du. criminel et chau-
ger en irritation une pensée de repentir. S'il adresse
au contraire ses questions avec bonté, il attirera natu-
rellement à lui la confiance de l'accusé, heureux de trou-
ver la justice calme, exempte de passion.

Il aura d'autant plus de, confiance dans son arrêt, que
celui qui semble la représenter pendant les débats lui
aura semblé plus digne de la mnissson que la société lui
confie.

M. de Kerderce résuma les débats avec une grande
sobriété. Il évita de se prononcer ; niais on devinait
son opinion personnelle.. 'endant les interrogatoires il
avait gardé la même mesure, et Bernard augura bien de
la façon loyale et discrète dont il avait parlé..

Sans doute le procureur-général craignit un échec.
Un échec pour lui, c'était l'acquittement d'un accusé.
'Dans une affaire de ce genre, il regardait une con-

damnation conme un succès,
Il avait compris l'influence enthousiaste produite

par la plaidoirie de Bernard ; il s'ef fraya davantage enco-
re du résuié si digne de M. le Kerdercec, et sa parole
s'éleva, dans. la salle immense pour montrer la société
croulant sur ses bases, l'ordre détruit, la sécurité publi-
que alarmée ; il parla des. Romains et des Grecs, de
Lacénaire et de Papavoinc ; il fit un épouvantable ta-
bleau de ce que deviendraient les campagnes si Plon y
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laissait vivre tranquillement des monstres comme Laza.

Le jury se sentit -intimidé.
Le jury, souverain arbitre du jugement que l'on va

porter, assuie sur lui la tiehe la plus lourde. Dans ce
drame tragique noué le plus souvent par le sang, et que
le sang doit dénouer encore, il est l'auteur priniupal sur
lequel pèse une suprême responsabilité.

Il tient dans sa main ila liberté, l'honneur, la vie d'un
honmne...

Lorsqu'une affaire criminelle se déroule hérissée de
difficultés sans cesse renaissantes, embarrassée par les
questions les plus diverses et les plus multiples, on res-
te véritablement effrayé lu rôle que le jury doit rein-
plir.

Que faut-il au jury ?
La pénétration, le sens, l'intelligence, des notions

souvent spéciales, des connaissances variées, une instrue-
tion profhnde, aflin de peser la valeur des mots et d'ap-
précier le poids d'une déposition. Nous ne parlons ni
de l'indépendance ni du courage nécessaires pour rem-
plir ce rôle.

Qu'on ne se rassure pas trop pr la pensée que lejury
n'a d'autre mission que celle de prononcer en conscience,
et d'après les simples lumières du bon sens, commun à
tous, sur un fait, et non point de s'embarrasser des
questions de droit qui sont du ressort des juges.

Dans lejugement qui sera porté, la première opération,
la décision du jury est la principale et celle (lui exige
le plus de perspicacité, . apprécier le fait, le dégager
des circonstances, des dépositions de la part plus ou
moins directe, plus ou moins grave, que l'accusé y a
prise ; prononcer un verdict irrévocable, dont les suites
sont laissées à des appréciations nouvelles ; quelle res-
ponsabilité !

Aussi, et comme prévoyant que le jury pouvait avoir
besoin d'un stimulant pour marcber dans le sentier des
plus pénibles devoirs, la loi l'oblige-t-elle à se servir d'une
form ule imposante dont Poubli ou le mépris égalerait le
sacrilége,

Les débats étaient clos ; la Cour se leva, et les jurés
passèrent dans la salle des délibérations.

sul MON ONNEUR FT -MA CONSCIENCE.

S'il est un temps qui semble d'une longueur effroya-
ble, c'est bien celui qui s'écoule pendant que le jury
discute, s'éclaire, se prononce. Et, il fLt l'avouer, sur
les quelques honuies chargés d'un mandat si difßicile, il
s'en trouve d'ignorants, qui sont obligés de s'en rappor-
ter à l'avis de leurs confrères. La nioitié de la valeur
des plaidoiries et des dépositions leur a échappé, ils n'en
sont pas inins'obligés de déclarer si l'accusó est innc-
cent ou s'il est coupable. Et l'on doit observer ceci,
c'est que l'ignorant est plus sévère que l'homme instruit.

Cela se conçoit: -le fait' brutal le frappe seul, les
circon'stances lui échappent.

Son vote 'est sévère'; parfois il sait à peine l'écrire.
Un paysan est toijour riîminaliste, s'il s'agit du pro-

cas d'un liomme acuesé d'avoir incendié une grange,
volé des ruches ou dévalisé un bouvier. Malgr lui, il
songe fà la bâtisse en plaiicles de sa ferme, à la clôture
mal fermée du courtil où sont ses abeilles, à l'or qu'il
rapporte en revenant du marché.

Encore direz-vous qu'ici, même en agissant avec sé-
vérité, il fait acte de compétence et ne prononce que
sur des choses, des faits familiers à sa vie.

Mais qu'il s'agisse d'un faux ou d'un crime grave
comnis dans une autre sphère que la sienne; qu'il ait en
face de lui un accusé dont les miurs, le langage, les
habitudes, les instincts ne sont ni ses instincts à lui,
ni sou largage, ni ses habitudes, que voulez-vous qu'il
dise? Quel jugement portera-t-il ?

N'y aura-t-il point erreur ?
Peut-être meme un autre sentiment s'unira-t-il à

celui de la justice répressive.
Le bien absolu ne se trouve positivement et sans con-

trôle ni ci haut ni en bas de l'échelle sociale. E est
partout où lia foi règne, où la charité garde ses impres-
criptibles droits, où le souvenir de Dieu plane sur tou-
tes les considérations et annihile les pensées person-
nelles.

Mais il peut arriver qu'au noibre des jurés se trou-
vent des hommes enneuis de la richesse, parce qu'ils ne
la possèdent pas ; ennemis des titres, parce qu'ils sortent
du peuple.

Et si par hazard une accusation foudroyante s'abat
sur la tête d'un honmne placé au-dessus d'eux, leur pa-
role s'enfielle, et leur verdict court risque de s'égarer.

A quelle souveraine justice le juré no doit-il point
faire appel quand on l'interroge, et que le poids de sa
parole abaisse d'un degré le couperet de la guillotine.

Ce ne sont point de vains mots que ceux-ci

"SUR MON HONNEUR ET MA CONSCENCE..."

Qu'il hésite, qu'il réfléchisse, qu'il embrasse d'un re-
gard rapide mais profond les conséquences de son vote,
et qu'il se souvienne qu'à son lit de mort aucune puis-
sauce humaine ne petit changer ce qu'il a fait...

Les jurés délibéraient.
Lazare avait quitté la salle d'audience.
.Bernard, avec une délicatesse touchante, offrit son

bras à Joanne-Marie, et plus d'une forine applaudit
lu regard on voyant passer la fermière appuyée sur le

généreux défenseur de son mari.
* On permit aux deux époux de s'entretenir tout bas,
de rester l'un près de l'autre. , Lazare paraissait le plus
courageux. Joanne-Marie passait par de. subites alter-
natives de désespoir et de conifiance.

Elle n pouvait comprendre a ediscours si accablant
du procureur impérial.

Elle demandait à Bernard ce que sou mari avait fait
à1 ce magistrat pour trouver cin lui un ennemi si achar-
né à sa perte.

Lazare essayait de la calnier, et il lui rappelait alors
les entraînantes paroles de M. Bernard, l'énotion de tou
te la salle et l'attention des jurés.

- Quelle heure est-il ? demanda Joanne-Marie.
- Neuf heures.
- Et voilà une heure passée qu'ils marchandent ta

vie, mon Lazare1... Ils n'ont done jamais regardé un
honnête homme qu'ils peuvent te prendre pour un cri-
minil ?

Les minutes semblaient dès siècles...
Lazare caressait ses enfants avec une joie douloureuse.

Ses presscu timents étiient sombres, et dans les regards
qu'il attachait sur Jeinn-Marie, on pouvait lire tous
les déchirements de l'adieu !

Un huissier entra et parla bas à Bernard.
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L'avocat se leva
- La Cour rentre en Séance, ditil; attendez, on vous

appellera.
Et il regagna son banc, le front mouillé d'une sueur

froid.e.
Les juges occupaient leurs places respectives.
Les jurés défilèrent lentement.
Un silence de mort planait sur l'assemblée.
Chacun se sentait le eœur pris comme dans un étau.
Enfin, la sonnette fut agitée, et le président du jury

se leva.
Alors. relisant avec une lenteur mesurée les questions

posées par la Cour, le président en vint enfin à prononcer
cette formule:

-Sir mon honneur et ma conscience, oui, l'accusé
est coupable.

Et aflirmativemnent aussi on admit les circonstances
att éuan tes.

Lazare fut intr oduit.
Il devina tout après avoir regardé Bernard.
Et dit à sa feuuw. ce seul mot .
- Que la volonté de Dieu s'accomplisse I
Il fallut relire cette sentence de ebftimîent.
L'accusé l'euten dit sans pâlir.
L'application de la peine suivit inundiatement...

Lazare était condamné aux travaux forcés à perpétuité.
Toute la salle frémit électriquement; des expressions

de regret, des larmes s'entendirent; il n'y avait que
pitié dans toutes les fimes.

- Lazare, demanda le président, avez-vous quelque
chose à dire ?

Le ferniier se leva.
Sa belle et mâle figure, transfigurée sous l'empire

d'une suprême douleur et d'un courage héroïque, sein-
bla rayonner sur la foule abattue, et, posant la main sur
sa poitrine, il dit d'une voix calme :

- Sur mon houncur et ma conscience, je jure que je
suis innocent.

- Lazare, reprit le président, vous n'objectez rien
par rapport à l'application de la peine ?

- Rien, monsieurle président. Ici, je le crois, cha-
cun a parlé selon sa conviction, les jurés connne les
juges... Je vous remercie de votre bonté, etje prie mon
avocat de recevoir l'expression de toute ina recounnais-
sance.

Le condamné retomba sur son banc.
Mais déjà Jeanne-Marie était debout.
Elle quitta la place qu'elle occupait en face de .Lazarc,

et s'avançant presque au pied du tribunal:
- Messieurs les juges, dit-elle, messieurs les jurés,

et vous tous qui avez vu mon mari sur ce banc d'infa-
mie, je vous adjure de vous souvenir de la parole que
je prononce et du serment que je fais; Sur mon hon-
neur de femme, et sur ma conscience de chrétienne,
Lazare est innocent! Vous le condainez, je me tais,je mue courbe devant Dieu sous le poids de ina misère,
mais je ne léguerai point la honte à mes enfants ! Laza-
re, tu vas partir pour le bagne, et tu y souffriras ta
passion ; moi je reste! je veille, je lutte! Il faudra
que mes yeux soient éteints, mues jambes roidies et ina
langue glacée, si avant cinq ans je ne sais point le nom
du meutrier véritable... si je ne l'amène point devant
vous tous pour laver dans sa honte la probité de mon
mari,.. La pauvre fermière du Grand-Moutier n'a que
la vaillance de son cSur et son grand amour pour l'époux

qu'elle a reçu de Dieu, eh bien I elle croit, elle, la sim-
ple; la pauvre, Pabandonnée, que le Seigneur fera plu-
tôt un miracle que de laisser périr cet honmue aux gal-
res i Recevez-vous tous mon serment? denaîîda-t-elle
avec une énergie sublime.

- Oui, tous ! tous, cria la foule comme une voix.
- Et si j'ai besoin d'aide, vous m'en donnerez ?
- Oui ! oui ,
- Alors, Messieurs, continua Jeanne-Marie eu po-

sant la main sur la table on 'on avait réuni les pièces
à conviction, je vous demande ce couteau... ce couteau
à lame rouge, marqué d'un -i et d'un V., seul indice
qui puisse m'aider à trouver le coupable.

Le président se leva, le prit et le tendit û la fermière.
- Que Dieu vous soutienne, dit-il, vous etes un grand

cour !
- Merci, dit Jeanne-Marie d'une voix redevenue dou-

ce et presque plaintive.
Et elle redescendit vers Lazaro tenant dans ses mains

trenblantes le couteau rouillé...
- Jenne-Marie ! dit le fermier, tu veux donc m'éter

tout courage!
En gardant le mien !
Ah. ! pauvre mienne ! faut-il se quitter quand on

s'aimait tant !
- Nous nous reverrons, m on Lazare, nous nous rever-

rons.
La foule s'écoula leutement, émue, bouleversée, élec-

trisée.
(A conltiunuer.)

lExposé des priiclipaux évènueienis arrivés
depuis Jacques-Carlier Jusqiu'à

Chlamplailn.
FONDATION DE QUÉBEC.

(Suite.)

IV
Mais Madame de Guercheville qui méditait alors

l'établissement de St. Sauveur, que l'anglais Argall
devait détruire en pleine paix-refusa d'accepter cette
offre, ainsi que celle d'entrer en association avec de
Monts parecqu'il était Calviniste, quoique Chlamplain
se fût porté garant de la droiture de ses intentions.

"ladame de Guercheville. (lit M. l'abbé Férland,
dut regretter plus tard de n'avoir pas employé, pour
un établissement sur le St. Laurent, les fonds qu'elle
dépensa inutilement à l'embouchure de la rivière Pen-
tagouët. Possédant beaucoup de crédit à la Cour, ayant
d'amples ressources à sa disposition, Madame de Guer-
cheville, c s'associant avec (le Monts et donnant ainsi
une p!us libre carrière à !'énergie et à la capacité
de Champlain, aurait hâté le développement de la
puissance française dans l'Amérique du Nord, et aurait
bien plus utilement servi la propagation de la Religion
chrétienne parmi les tribus Sauvages." (1)

Ne pouvant s'entendre avec Madame de Guercheville,
de Monts se rabattit sur ses co-rdligionnaires. Il fAt
alors convenu entre lui et Champlain, rapporte M.
l'abbé Faillon, que Québec serait la propriété de
de, Monts, et quoiqu'il n'y out plus de Société, ce

(t{ -M. labbé Feîland, liv, 1, Cha). V, p. 31.
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dernier la mit entre les mains de ueIlques imarchands
de la Rochello, sous certaines conditions, afin qu'elle
letir servît de gia pour retirer leurs marchandises
et y traiter avec los Sauvages. (1)

De Monts toutefois, cédunt sans doute aux avis de
son lieutenant, n'en continua pas moins de s'occuper de
l'habitation de Québec qu'il fallait ravitailler et secou-
rir. il fit équiper, à cet effet, -avec l'aide de IM.
Le Gendre et Collier" (2) deux navires sur lesquels
on embarqua un certain nombre d'artisans, des vivres
et des munitions, et dont le connandement fut de
nouveau confié à Pontgravé et à Chanplain : Pontgravé
devant continuer la traite à son ancien poste de Tadous-
sac, et Chamuplain ayant reçu probablement les inênes
instructions de de Monts pour le haut de fleuve.

" Ils s'embarquèrent à [Honfleur le septième de Mars
1,710, et à peine étaient-ils en iner, que Champlain
tomba malade et fut obligé de se faire remettre àÙ
terre. Peu de temps après, son navire ayant été con-
traint de relûcher, il se trouva en état d'en reprendre le
counimindement : il appareilla le huitième d'avril et
arriva le vingt-six à Tadoussae." (3)

A son retour - Québce, Cliamplain revit avec joie
ses colons bien portants et bien disposés. Le renfort
ainsi que les provisions qu'il leur amenait de France
ne pouvait qu'accroître leur bien-être et leurs bonnes
dispositions. Aussi Champlain orn profita-t-il habile-
ment pour les' remettre Ià l'oeuvre de l'agrandissement
de l'habitation avec un redoublement d'ardeur. Tandis
qu'il s'occupait de ces travaux, des ambassadeurs lu-
rons, Algonquins et Montagnais vinrent de nouveau
l'inviter à aller en guerre avec eux contre les Iroquois,
l'assurant que plusieurs traiteurs qu'ils appelaient
3lïstigochcs, éparpillés le long du fleuve depuis Québee
jusquià la montagne d'Hochelaga, avaient également
promis leur concours.

Cette nouvelle de la présence de trafiquants dans ses
propres caux ne pouvait être que trs-désagréable à
Champlain. (4) Voulant s'en assurer par lui-même et
se concilier davantage l'amitié des Sauvages, il con-
sentit de grand cSur à les accompagner contre la nation
Iroquoise.

Il partit donc de Québec le 14 Juin, ne prenant avec
lui que quatre français bien armés et rencontra l'en-
nemi, six jours après, dans la rivière des Iroquois, où
se trouvaient, en effet, plusieurs barques de .Miïstiqoches
s'occupant de la traite et qui voulurent demeurer
ne utres.

Cette fois l'affaire fut plus chaude, mais la crainte et
les ravages causés par les arquebuses assurèrent encore

1) M. l',îbbéC Failloni.
(2) Charlevoix.
(3) M. Ferlani, liv. 11, chap. 11, p. 15-.
Il y a ici contradiction quant aux dates; M. l'abbé Ferland

dit que Clamplain et P'ontgravé partirent de flontteur le dix-
huit avril 1010 et mni erent 'l'alussac le vingt-six Mars, ott
ils trouvèrent des vaisseaux arrivês depmis la dix-ieuf, ce qui,
suivant les anciens, ne s'était pas Vi depuis soixante lis.

t) ' L'envie et la ra pacité ont porté uns p (10crs de morne,
dit Lesearbot, jusqu'on Sault de la grande rivi.re lu Canada,
et Chmnplaiu ne saurait y ler, ainsi qu'il lui est arrivé aun
voyageoî prècédient, qu'il n'ait une douzain (le dbarques à sa
suite pour lui ravir ce que son travail et son industrie lui
devraient avoir acquis." (Loscarbot)

lt victoire aux alliés si puissainmment second6s par
Champlain et ses compagnons.

Au retour do cette campagne, Champlain apprit l'at-
tentat de Ravaillae et la mort d'Henri IV. Cette
Ptehouse nouvelle, l'audace croissante des industriels et
des trafiquants de bas étage qu'il fallait absolument
maitriser, et de plus le besoin d'une autorité plus
grande et de plus amples ressources décidèrent Chan-
plain à repasser en France sur le champ.

Avant de partir, il désigna aux Sauvages le Sault St.
Louis comme lieu de rendez-vous pour l'été prochain,
et alla s'embarquer, à Tadoussae, avec Pontgravé, le
treize avril 1610.

Arrivé à Ionfleur le vingt-sept septembre suivant,
Champlain s'empressa d'aller voir M. de Monts qui-
depuis la mort de Henri IV-avait perdu son crédit à
la Cour et s'était retiré en Saintotnge, dans son gouver-
nement du Polis.

De Monts aimait beaucoup son lieutenant dont il
appréciait hautement la probité et une rare intelligence
des affaires. Le projet que lui soumit Chanplain
d'établir un foi-t dans le haut du fleuve lui parut excel-
Jent et le meilleur moyen pour assurer d'une manière
eficace, les intérêts de la traite. Mais comme le fait
remarquer M. l'abbé Faillon, pour entreprendre un
pareil établissement, il fallait, avant tout, avoir des
fonds à dépenser. Champlain s'en procura très à propos,
dans le court séjour qu'il fit à Paris, en épousant alors
Hélène Boullé, quoique leur mariage ne dut être
effectué qu'après deux ans accomplis. Peut-être ce
inariage fut-il officicusement menage par de Monts qui
voulut seconder par-là les entreprises et avancer la
fortune de Champlain. Du moins il est à remarquer
qu'Hfélène Botullé était calviniste aussi bien que Nicolas
Boullé son père, secrétaire de la chambre du Roi, et
Marguerite sa mère ; et que de plus, dans le contrat de
mariage passé à Paris le 27 décembre de cette année
1610, on lit que les conventions matrimoniales ont été
faites expressement en la présence, par l'avis et le con-
sentement de Sieur du Gas de Monts et de son Secré-
taire. Quoiqu'il en soit, le mariage devait être ctdfrd
à cause du défaut d'âge de la jeune personne qui n'avait
pas encore atteint sa douzième année. Ses parents
e nsentirent pourtant avec plaisir à l'établir, malgré
son jeune fige, afin de procurer par là son intérêt,
Champlain, exposé plus qu'un autre à périr dans ses
voyages, lui ayant assuré, par ce même contrat, la jouis-
sance de tout ce qu'il pourrait laisser de biens. De leur
cômó, les parents d'HélèneBoullè s'engagèrent à donner
à Champlain six mille livres avant les fiançailles, et, eu
conséquence, le 29 décembre de cette même année, ils
lui en firent toucher quatre mille cinq cents, ce qui
devait le mettre à même de préparer un équipement
pour son retour en Canada. S'il se umêla dans ce ma-
riage quelque motif d'intérêt, ajoute M\l. l'abbé Faillol,
Dieu s'en servit néanmoins pour ménager à la jeune
Hélène Boullé, un avatage tout autrenent considé-
rable, que ni elle ni ses parents n'avaient probablement
pas ci vue en le contractant: car, au bout de deux ans,
elle ont le bonheur d'être raimnenée à la Foi Catholique,
par le zèle pur et désintéressé de soi, mari ; et à son
tour, malgré la persécution qu'elle eut à soutenir de la
part de sa famille, elle raumena à la vraie foi son propre
frère. (1)

(t) M. l'abbé Failloi.
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ers la mi-mai de l'année 101, Champlain et Pont-.
gravé étaient de retour à Tiidoussae. 'A Québec,
Champlain fut informé que " bon nombre de Français
avaient déjà remonté le fleuve sur des barques, pour
aller attendre, près du Sault St. Lonis, les Hurons et
les Algonquins qiui devaient descendre avec des pelle-
teries." (1) Sans perdre de temps, Champlain se dirigea
vers le Grand Sault, où il arriva le 28 de niai, mais il
n'y rencontra aucun des Sauvages qui lui avaient promis
l'année précédente d'être exauts à ce rendez-vous dont
la date avait été fixée au 20 du même mois.

Pour mettre à profit ce contre.temps, Champlain
qui voulait choisir l'endroit le plus convenable à l'éta-t
blissement de son fort, releva avec soin les deux cotés
du fleuv'e, sur une longueur de huit lieues, à partir de
l'endroit où se trouve aujourd'hui Montréal, en tirant
vers le lac St. Louis. Mais après avoir tout parcouru,
dit M. L'abbé raillon, Chumplain ne trouva aucun autre
lieu plus propre à l'établissement qu'il méditait, que
l'endr:oit de la rive gauche du fleuve jusqu'où les cha-

oupes et les bargòs pouvaient montei- aisément et qu'il
nouima la .Place Royale. C'est le lieu de la ville tc-
tüelle de Montréal, appelé dans le siècle dernier, " la
Pointe-Callière," et le même où M. de Maisonneuve
éleva en 1642, le premier fort de Ville-Marie ou de
Montréal. (2)
- Champlain fit aussitôt " couper et défricher le bois
de la Place Royale, pour la rendre unie et prête à y
bâtir," et, ajoute-t-il: " comme il y a quantité de très-
bonne terre grasse tant pour brique que pour bâtir, j'y
fis construire une muraille de quatre pieds d'épaisseur,
de trois ou quatre de haut et de dix toises de long, pour
voir comment elle se conserverait durant l'hiver, quand
les eaux descendraient." (3)

Malgré la beauté du site, la fertilité du sol et un ciel
moins rigoureux qu'à Québec, nous ne voyons pas ce-
pendant, remarque M. l'abbé Faillon, que Champlain
ait jamais rien fait pour reprendre dans la suite, le des-
sein de cet établissemeut projeté. Il paraît même que
tout occupé de la traite, dans les voyages qu'il fcsait au
Grand Sault ou à la Place Royale, il donna peu'd'at-
tention à l'île de- Montréal. Lescarbot, dans la.carte
qu'il.publia en 161S, ne soupçonnait pas l'existence de
cette île, et Champlain. lui-même, dans l'édition de ses
voyages donnée en 1032, e avait une connaissance bien
imparfaite, en ne lui donnant que huit à neuf lieues de
circuit, tandis qu'elle en a plus de trois fois autant. (4)

*

Cependant Champlain s'apercevant bientôt que l'au-
dace pleine d'avarice des traiteurs finirait par ruiner
toutes ses entreprises, et que pour arrêter " tant de
barques de gens avides, avares, envieux, sans chef et
sans accord," (5) il fallait de toute nécessité rétablir

(t) M. l'abbé Ferland, liv. I1, ch. I1, p. 100.
(2) M. l'abbé Faillon.
(3) Champlain.
(4) M. l'abbù Faillori.
(5) Lescarbot.

entre les nains d'une compagnie puissante le monopole
de la traite, repassa en France pour soumettre à la
Cour le projet de constitution d'une société qui serait
seule autorisée à faire le commerce des fourrurc.

De Monts qu'il était allé voir en Saintonge approuva
pleinement cette démarche et lui donna mêmîe sa procu-
ration. Champlain "s'adressa donc à Clarrles de Bour-
bon, comte de Soissons, qui le reçut trèsfavorable-
ment, agréa la proposition qu'il lui fit d'être le Pare de
la Nouvelle-Prance, se fit donner par la Reine Régente
toute l'autorité nécessaire pour maintenir et avancer ce
qui était déjà fait, et nomnna Champlain lui-même pour
son lieutenant avec un plein pouvoir sans restriction. (1)

IChamplain était sur le point de faire publier cette
conuission dans tous les ports de France, lorsque le
comte de Soissons fut atteint d'une grave maladie qui
l'emporta. Sau être arrêté par ce contre-temps, rap-
porte M. l'abbé Faillon, il s'adressa alors au prince de
Condé, llenry de Bourbon. Ce prince accepta le pro-
tectorat de la Nouvelle-France d'autant plus volontiersJ qu'outre qu'il ne lui imposait aucune dépense, il devait
lui procurer ehaque année un cheval de ulle écus, aux
frais des associés. (2)

Mais 'association t it pis encore formée, qu'une
fToule intéressde de marchands et d'armateurs qui s'en
voyaient exclus, intriguèrent tant et si bien auprès du
prince de Condé qu'ils lui firent révoquer la commission
qu'il venait d'octroyer à Champlain, et que ce dernier
avait déjà fait allieber et annoncer à son de trompe dans
tous les ports de France et de Navarrc.

Ce ne fut que l'année suivante, qu'à force de persé-
vérance et d'énergie, Chamiiplain parvint à conclure un
traité d'association avec de3 marchands de St. MaIo, de
Roucn et de la Rocbelle. Cette société devait durer
onze ans et avait le privilége exclusif' de la traite des
pelleteries. " Cette fois, dit Charlevoix, M. le Prince
qui avait pris le titre de Vice-Roy de la :Nourvellc-
France, l'approuva, obtint aux associés des patentes du
Roy et y mit son attache. Alors M. de Champlain ne
doutant point qu'une colonie à laquelle il venait d'inté-
resser tant de personnes riches et qui avait à sa tête le
premier prince de sang, ne prît bientôt une forme solide
pour le temporel, songea sérieusement à lui procurer les
secours spirituels, dont elle avait été jusques-là dépour-
vue. Il -demanda et obtint quatre Récollets que la coi-
pagnie s'engagea avec:joie à fournir de tout ce qui leur
était nécessaire, et il se chargea de les conduire lui-
même en Canada. (3)

Ces Religieux étaient les Pêres> Denis Jaumet, Jean
Dolbeau, Joseph Le Caron et le Frère Pacifique Du
Plessis. Ils s'embarquèrent tous quatre, à Hlonileur, le
24 avril 1615, sur le vaisseau de la compagnie des asso-
ciés, appelé le Saint-Eienne, du port de trois cent cin-
quante tonneaux, commandé par Jontgravé, et ils arri-
vèrent à Tadoussac, après un mois de navigation, (4) le
25 mai suivant.

PA1 S-rEVENS.

(1) Charlevoix.
(2) M. l'abbé Failln.
(3) Charlevoix.
(4) M. l'abbé Faillon.
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